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De TEmperbur êc de I'Imp^ratr^ce- 
Reine avec Iç Roi, au fujjec de hi 
Succeffion de fe ÏJavière, 



Copie d'une Lettre de la propre main <fci*ËMFE- 
rjbur au Roi de P&ussç , écrite dlOlmut^ , 
h 13 avril 1778. 

Mx>N3X.euk mon Frère, 

tjfl j'ai différé julqu'à ce moment- ci de rem* 
plir une promefle mutuellement contra&ée entre 
nous ", tant à Neifse qu'à Neuftadt , de nous 
écrire dire&ement , ç'eft que préparé à tous 
les événemens 3 je voulois attendre que je fufle 
tnoi-même éloigné de la capitale, & par confé- 
quent de tout ce qui peut refientir finefle & 
politique, pour communiquer à V. M. mes 
idées V que je crois plus, analogues à nos vrais 
intérêts que toute brouillerie que nous pour- 
rions avoir enfemble. Je les ai rédigées dans 
le projet de copvention ci- joint , que j'ai l'hon- 
neur de lu] envoyer. Je n'y ajoute aucune ré- 
flexion, bien certain qu'il ne lui en échappera 
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aucune dont l'objet peut être fufceptible. En 
«toe.twgsj^feis çjfeargç ^r Çobenal des pleins- 
pouvoirs néceffaires , pour que fi V. M adopte 
ce frojet, Tonputfô d>bord procéder à 1* 
flga^ute,; & fi elle d^firoit quelque change- 
ment ou explication fur <Jes acceflbires V je la 
prie de me les faire connohre par fa rëponfe 
direilement, £lle peut compter d'avance que 
je ne m'y réfuterai pas , fi je le puis ; ainfi que 
naturellement tout fera dit, fi cela ne lui coç- 
venoh en façon quelconque. 

Je ferois vraiment charmé de raffermir par* 
là de plus en plus une bonne intelligence qui 
feule doit & peut faire le bonheur de nos états* 
qui avoit déjà fi heureufement & avantageufe-' 
inent commencé , qui de ma part étoit d*abprd 
/ondée fur la haute eftime & cpnfidération que 
le génie & les talens fupérieurs de V, M. 
m'avoient fu infpirer 9 qu'une connoif&nce per* 
fonnelle avoit augmentée , & que je fouhaife 
vraiment de perpétuer par des affurances & 
témoignages réitérés d'une amitié flnçère avec 
laquelle je ferai toujours , 

De Monfieyr mon Frère & Çoufîn , 

jLe trèsn|fe£lionné 
Frère & Çoufia 
J.QSE/pjjp. 
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iVo/t* <afe Convention qui s ^fi trouvé *jojM tJ à 
la Lettre* 

Sa majefté llmpératrice-Reine apoftoliqûe 
& fa majefté le Roi de Prufle ont vu avec une 
vraie peine , que les affaires de la fucceffion àt 
Bavière prenoient une tournure fi critique & 
fi embarraflante, que non-feulement il y avoit 
tout à craindre présentement pour la tranquil- 
lité de l'Allemagne, mais qu'auffî on devoit 
appréhender dans l'avenir les fuites les plus 
fàcheufes de conjon&ures de la même efpèce » 
& leurs dites Maj elles étant animées l'une & 
l'autre du défir fincère d'écarter autant que 
poflïble tout ce qui pourroit altérer la bonne 
intelligence & l'amitié qui fubfiftent emr'elles 9 
aitifî que le repos général de l'Empire germa- 
nique, elles font entrées à ce fujet dans un 
concert amiable , & fur les éclairciflemens & 
aflurances données d'une part par fa majefté 
l'Impératrice-Reine , & fuivies de l'autre des 
déclarations de fa majefté le Roi de Prufle , 
elles ont dans cet efprit de conciliation chargé 
leurs miniftres refpe&ifs , munis de leurs pleins* 
pouvoirs , de conclure & arrêter une conven* 
tion de la teneur fuivante : 

1. Reconnoît fa majefté Pruflîenne la va- 
lidité de la convention faite le 3 janvier de 
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Tannée courante entre fa majefté l'Impératrice 
Reine apoftolique & fon alteffe féréniffime élec- 
torale Palatine ,*airifi que la légitimité de l'état 
de pofleflion des diftriâs de la Bavière , oc- 
cupés en conféquence par fa majefté Impériale 
apoftolique. 

IL Et attendu que dans cette convention , 
tes deux parties contractantes fe font expcef- 
fément réfervé la faculté de faire entr'elles 
une convention ultérieure fur rechange à ré- 
gler d'après les convenances réciproques, foi* 
des diftri£ts qui font tombés en partage à fa 
majefté Impériale & apoftolique & à la maifon 
'd'Autriche , foit de la totalité du pays , ou 
feulement de quelques parties ; promet fa ma- 
jefté Pruflienne de lai (Ter exécuter paifiblement 
les échanges en queftion, bien entendu néan- 
moins que les acquifîtîons à faire ne puiflènt 
porter fur aucun pays immédiatement limitrophe 
des états a&uels de fa majefté Pruflienne. 

HI. En revanche reconnoît S. M. I. & apof- 
tolique, d'avance, la validité de l'incorporation 
des pays d'Anfpach & Bareuth à la primogéni- 
ture de l'éle&orat de Brandebourg , & promet 
de fpn côté , 

IV. De laiffer confommer paifiblement tout 
"échange qui pourroit être fait de ces pays d'a- 
près les convenances de fa majefté Pruflienne 5 
bien entendu néanmoins que les acquiiitions à 
faire ne puiflent porter fur aucun pays immé» 
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dîatement limitrophe des états attuels de fa 
roajefté l'Impéwtrice-Relne de Hongrie fit dt 
Bohème. 



JLiponfe de ta propre main du Roi à 
/'Empereur. 

Dé Schœnwalde, le 14 avril 1778* 

Monsieur mon Frère, 

J'ai reçu avec toute la fatisfa&ion poffible 
la lettre que V. M. I. a eu la bonté de m'é- 
crire. Je n'ai ni miniftre ni fcribe avec moi ; 
ainfi V. M. I. voudra bien fe contenter de la 
réponfe d'un vieux foldat, qui lui écrit avec 
probité & avec franchife fur un des fujets les 
plus importans que la politique ait fournis de- 
puis long-temps. Perfonne plus que moi ne dé- 
lire de maintenir la paix fie la bonne harmonie 
entre les puiflances de4*Éurope ; mais il y a 
des bornes à tout , & il fe trouve des cas fi 
épineux , que la bonne volonté ne fuffit pas 
feule pour maintenir les chofes dans le repos 
fie la tranquillité. Que V. M. me permette de 
lui expofer nettement l'état de la queftion de 
nos affaires a&uelles. Il s'agit de favoir fi un 
empereur peut difpofer félon fa volonté des 
fiefs de l'Empire ? Si Ton prend l'affirmative , 
tous ces fiefs deviennent des timariots , qui ne 
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font qu'à vie, & dont le Sultan difpofe après 
la mort du pofleflèur. Or c'eft ce qui eft con- 
traire aux loix , aux coutumes & aux ufages de 
l'Empire Romain, Aucun prince n'y donnera les 
mains ; chacun provoquera au droit féodal, qui 
affure ces pofleifions à fes defcendans , & per- 
sonne ne confentira à cimenter lui-môme le pou* 
voir d'un defpote qui tôt ou tard le dépouillera 
lui & Tes enfans de fes poffef fions immémoriales. 
Voilà donc ce qui a fait crier tout Le corps ger- 
manique contre la façon violente dont la Bavière 
vient d'être envahie. Moi , comme membre de 
l'Empire , & comme ayant rappelle la paix de 
Weftphalie par le traité de Hnbertsbourg , je 
ine trouve directement engagé à foutenir les 
immunités , les libertés & les droits du corps 
germanique, les capitulations impériales, par 
lefquelles on limite le pouvoir du chef de l'Em- 
pire , afin de prévenir les abus qu'il pourrok 
faire de fa prééminence. Voilà , Sire , au vrai 
l'état des chofes. Mon intérêt perfonnel n'y 
eft pour rien; mais je fuis perluadé que V.M. 
me regarder oit elle-même comme un homme 
lâche & indigne de fou eftime, fi je facrifiois 
baflèment les droits , immunités & privilèges 
que les électeurs & moi avons reçus de nos 
ancêtres. Je continue à lui parler avec la même 
franchife. J'aime & j'honore fa perfonne. 11 
me fera certainement dur de combattre contre 
un prince doué d'excellentes qualités , & que 
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j'eftime peribaoeUement. Voici donc , félon fiœ 
fo&les lumières , des idées que je foumets aux 
vues iiipérêures de V. M. I. Je confcfie que 
la Bavière , félon le droit de convenance, peut 
convenir à ht maifon impériale ; mais comme 
d'ailleurs tout autne droit lui eft contraire dans 
cette poffeflSon , ne pourroit - on pas par des 
équivalent fttisfaire le duc de Deux-Ponts ? 
JNe pourrok-pn pas trouver de quoi indejnnifer 
PéleâeurdeSaxefur les alleux de la fucceflïan 
4c Bavière ? Les Saxons font monter leurs 
prétentions à 37 millions de florins ; mais 
ils en rabattroient bien quelque choie en faveur 
de la paix.C'eft, Sire, à de telles propofitions, 
en n'oubliant pas le duc de Mecklenbourg , 
que V. M. h me verroit concourir avec joie , 
parce qu'elles feroient conformes à ce que 
demandent mes devoirs & la place que j'oc- 
cupe. J'aflure à V. M. que je ne m'explique- 
rois pas avec mon frère avec plus de franchife 
que j'ai l'honneur de lui parler. Je la prie de 
faire fes réflexions fur tout ce que je prends 
la liberté de lui repréfenter ; car voilà le fait 
dont il s'agit. La fucceflion d'Anfpach y eft 
tout-à-fait étrangère. Nos droits font fi légi- 
times , que perfonne ne peut nous les rendre 
litigieux. C'eft ce van Swieten qui m'en parla, 
il y a , je crois , quatre à fix ans , & qui me dit 
que la cour impériale feroit bien aife s'il y 
avoit quelque troc à propofer , parce que j'âte- 
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rois à fa cour la fupériorité de voix dans te 
cercle de Fran corne, & qu'on ne voudroit pas 
de mon voifitifcge près d'Égra en* Bohème 1 . Je 
lui répondis qu'on pouvoit fe tranquiHifer en- 
core, parce que le margrave «TAnfpach fe 
portoit bien , & qu'il y avoit tout il parier qu'il 
me furvivÉoît. Voila tout ce qui s'eft paflfc 
fur cette matière , & V. M. I. peut être per- 
faadée que je lui dis la vérité. Quant au der- 
nier mémoire que j'ai reçu du prince Kaunitz ^ 
ledit prince paroft avoir eu dé l'humeur en te 
dreffant. La réponfe ne pourra arriver ici que 
dans huit jours. J'oppofe mon flegme à fes 
vivacités , & j'attends fur-tout ce que V. M; I. 
aura la bonté 4 de décider furies flncères repré- 
féntations que je prends la liberté de lui faire \ 
étant avec la plus haute eftime & avec la plus 
haute confidération , 

Monfieur mon Frère , 

De. Votre Majefté Impériale >. 

Le bon Frère & Coufîn 
Frédéric. 

S'il ra*eft arrivé de manquer au cérémonial * 
j'en fais mes excufes à V. M. I. i ma * s fti 
d'honneur, à 40 milles à la ronde, il n'y a pej>~ 
fonne qui puifle m'inôruire. 



Au $Q3 et u& la Bjirièjis. 13 



lettre de là propre main de /*E iî t» £ 6. b Xj & 
adrejfëe au Roi. 

ï)e ïAttau," le .1(5 avril i?}8 

" Monsieur Mon FrèbleV 

-Dans ce moment je Tiens de recevoir 4a, 
lettre dé V. M. Je la vois dans .une erreur 
de fait, & qui change ^entièrement fa longue 
tirade , mais fur* jtont h queftion ; cela m f *ii* 
gage donc powrieiwen de; Inhumanité à la'4uî 
éclaircir p$r -cette letttc. Dj?m* tout ce qui 
s'eft fait enBwière, ce n'eft point l'emp eretir 
Çni agit , mite l'élefteurde Bohème & Par*, 
ehiàuc d'Autriche , 4 ui co ^^ co-état v à Fait 
réteonnoîtfef fes droits, & s^eft artangé £ar une 
eènvefntion litu^ &» amicale avec fon coûtât &» 
*oifito f Meôto^alatin ,• deveim-feul héritier 
des <<tats èefcjkwève. Letimit de s'entendre 
& arftnger av#? fott v Voifin'fans^l^veu d'un 
tiers, a toujours paru juiqul çréfent un droit 
inconteftaWr* Quiconque 1 n*êft pas dépen* 
idant , & pair conféquent tous les ; princes ; de 
MÉmpire l'ont toujours exercé de droit & de 

«ait. • -;■ : " -:;•■-■ 

Quant sfûx prétentions fôr Tillodial de la 
coût de Saxe & du duc de Mlckleribourg; 
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dont elle veut bien me parler, il me paroît 
que c'eft une affaïrè'IitigïëûrëT décider devant 
qui il compète* ou à arranger uniquement avec 
l'héritier, qui eft i'éle&eur Palatin, félon lès 
paftes de famille. 

Pour S. M. llmpératrice-Reine 5 je crois 
pouvoir affluer que Te droit de regrédience 
dont elle a r touché quelque cjicff^ dans lst ré* 
ponfe qu'elle a donnée , elle pourra même ne 
plus te foin wloâr, en faveur des autres Jiéri* 
tiers allodiaur y & pour leur faire pl^ifir; yr. ■■:. 

Four le dacr de. Deux*Pcmts v ii eu prouvé 
qu ? tf n'a atteint dtoit v tant que : i'éleâeut Par 
latin: eaâfte ^itîilriHiit e(l libte d^c^ckr ou iiQa 
ktocgmvearôo*; qtiî s'efl ftii*:**: ^oi^u'il ait 
wtotiié préafekJenfofti Véta£teto;i a'affstnget. 
e» fan sio&frft.jtii nftra 4e toits fes héritiers ayaç 
S. M.>lmpéra«riee fat ta, fope? flSdnï de rî B^ 
vière-^ Ces fom* lutteront néanmoins intafi$ , 
& SsM; -neiô «mr» potat oblige! W-àryisr^ç 
hàk-foiciMVmièmi, &r|wl ^ntfeîeentîdanal^ 
es* de fait er.dei ntfuvefcus waWg«ra«ns * oa d& 
procéder {farp^i vote légale q^ fofi boft-4roît 
lui dowic , \4s^-fifl du dw m^ rDôUX-Ppn^î^ 
lorfqufil feoa data le icad'jdfcr {&($<&& à Véker 
téur Palatin; ParrlttB raifootfi QWtUéf u&s , qqi 
fent toutesijde* f^bs^pFOuv^l^pqf^qiM'V. M; 
fera convaincue entièrement que le mot de 
defpotïfae . dont elle fe r*rv^<& que j'abhprre 
peu» le moias, autant qji'çHe* eft de ttopyÇc 
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que l'empereur n'a fait atotre chofe dans toute 
cette occurrence 5 que dfe promettre à cha- 
cun qui fe plaindra à lui en bonne forme-* & 
lui fera connoître Tes droits , de lui adminitirer 
prompte juftice , tout comme S. M. l'Impéra* 
trice»Reine n'a fait que faire valoir fes droits 
& les constater par une convention libre ; & 
elle faura par conféquent , avec tous les moyens 
qu'elle a , défendre fes pofleffions. Voilà le 
vrai état <& la queftion, qui fè réduft àïâvbir 
fi quelque loi. d'Empire empêche un éle&eur 
de faire avec fon voifin un arrangement & june 
convention fans Hnterventiôri des autres , qui 
leur çeinie** usuellement,, ou non,- J* ?\|l* 
drai avec tranquillité ce qp'il ki plak^a m*rr 
répondre , ou de faire, J?ai;appris tapt de 
chofes vraiment miles déjà de V. M.,, que fi. 
je n'éteis pas citoyen, & fi; quelqpes million* 
d'êtres qui par -là en fouffiicoient cruelle*, 
ment % ne x%£ toncboient , je lui diroifr prefqwe^ 
qpe je ne ferois pas fâché qu'eJU, m'agpjh^neO^ 
à être général. Néanmoins elle peut: coit^ter', 
que le maintien de la paix x & : Iflr-toat.aveft eU^v 
que j'honore & aime vraiment , eft mon fincftift? 
défir, & que 400*000 braves gçns ne deyrpieftf ■ 
point être employés à s'égorger mutuellement, 
& cela pourquoi? & à quoi bon? & fans^nb 
prévoir fur-tout de part ni d'autre des fruits qui 
les puiffent valoir. Voilà mes fincères réflexions ; 
ï'ofe les communiquer à V. M. avec toute la 
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cordialité & franchife poflibles , étant avec la 
plus hante & parfaite .confidération, 

Manfieur mon Frère » 

De Votre Majetté, 

Le bon Frère & Coufm 
Joseph. 



Lmre & la propre main du Roi à /'Empereur. 

De Schœnwalde , le 18 avril 1 778." 

Monsieur mon Frère, 

■ 

• Les marques' d'amitié que V.'M. ï. daigne 
irfe'donnefr , toe foftt .d'un prix ineftimable , càt 
certainement pbtfofrne ne la cpnfid&fë ; &Mî elle 
mè permet de te dite , n'aime plus fa perfonhe 
qfee je «e le fais. Si des cabfes imprévues don* 
nem-'Hêû à des diverfités d'opinions -fur des 
matières politiques , cela n'altère ëh rîen.les 
fentimëns que mon cœur lui î vonés. Puis donc 
que y. M. I. veut que je lui parle avec ma fraii- 
chife 'Ordinaire fur les thatières épiheofës; qui 
font ïûiirf tenant Fobj et principal de nos occupa- 
tions, je fuis prêt à la Satisfaire * à condition 
toutefois qu'elle aura la même indulgence pour 
nwfmoérité qu'ellea bien voulu avoir jufqu'ici. 
Je la prie d'avance de ne pas croire, qtieïéduit; 
par une folle ambition , j'aie la' démence de 

vouloir' 
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vouloir m'ériger en arbitre des fouverains. Les 
pallions vives font amorties , & ne font pas de 
faifon à mon âge , & ma raifon a fu prefcrire des 
bornes à la fphère de mon activité. Si je m'inté- 
reffeauxévénemens récens de la Bavière , c'eil 
que cette affaire eft compliquée avec l'intérêt de 
tous les princes de l'Empire , au nombre defquels 
je fuis compté. Qu'ai-je donc fait ? j'ai examiné 
lesloix ,les conftitutions germaniques, l'article 
de la paix de Weftphalie , relatif à la Bavière , & 
j'ai comparé le tout à l'événement qui vient d'ar- 
river , pour voir fi ces loix & ces traités pouvoient 
fe concilier avec cette prife depoffeflïon, & je 
confefle qu'au-lieu des rapports que je défirois 
d'y trouver, je n'ai rencontré que des contra- 
dictions. Pour en détailler plus clairement mes 
remarques à V. M. I. qu'elle agrée que je me 
ferve d'une comparaifon : je fuppofe donc que la 
branche des landgraves de Hefle , à préfent 
régnante , fût fur le point de s'éteindre , &que 
l'életteur de Hanovre, par un traité ligné avec 
le dernier de ces princes , s'emparât de la Hefle 
fous prétexte de fon confentement ; les princes 
de Rheinfels , qui font de la même famille, récla- 
meroient fans doute cet héritage, parce qu'on 
pofleffeurde fief n'en eft que l'ufufruitier ,& que 
félon toutes les loix féodales il ne peut tran* 
figer, ni difpofer de fes pofleflïons, fans le con- 
fentement des agnats , c'eft-à-dire , des princes 
de Rheinfels, & devant tous les tribunaux de 

B 



tg Correspondance 

juftice, l'éle&eur de Hanovre feroit repris de 
s'être mis par les armes en poffeflîon d'un bien 
litigieux, &il perdroit fa caufe avec dépens* 
Autre eft ie cas de fucceffion d'une famille 
éteinte , de laquelle les héritiers ont droit de 
prendre poffeflîon , ainfi qu'il s'eft fait en Saxe 
à la mort des ducs de Merfebourg , de Naum- 
bourg & de Zeitz. Telles ont été jufqu'ici les 
loix & les coutumes du Saint-Empire Romain. 
J'en viens a&uellement au droit de regré- 
dience , dont il eft fait mention dans le mani- 
fefte que la cour impériale a publié. Je me fou* 
viens encore qu'en Tannée 1740, le roi de Po- 
logne fit valoir ce droit ,pour autorifer les pré- 
tentions qu'il formoit fur la Bohème , du chef 
de la reine fon époufe , & je me rappelle que les 
ininiftres Autrichiens d'alors réfutèrent vive- 
ment les argumens que les miniftres de Saxe 
déduifoient de ce droit , que ceux d'Autriche 
persévérèrent conftamment à trouver invalide 
& inadmiflïble : oc fe peut-il qu'un droit foit 
mauvais en un temps & devienne bon dans un 
autre? J'avoue ï V. M. I. qu'il me paroît que 
cela implique contradiction. V. M. I. ajoute 
dans fa lettre , à l'égard du prince de Deux- 
Ponts , qu'on pourroit s'accommoder avec lui 
à la: mort de l'étefteur de Bavière : elle m'en- 
hardit affez pour que j'ajoute , & pourquoi pas 
a préfent ? Car effectivement ce feroit conferver 
les genaes de nouveaux troubles & de nouvelles 
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divifions , quand rien n'empêche de les prévenir 
dès à préfent. Qu'elle ne trouve pas mauvais 
que j'ajoute encore un mot à Pégard de Péle&eur 
de Saxe , qu'on veut aflîgner à l'éle&eur Pala- 
tin ; mais il faudroit donc achever de dépouiller 
ce dernier , fi l'on vouloit fatisfaire l'autre. Ne 
trouveroit-on pas d'autres expédiens pour le 
contenter ? Je crois que la chofe en vaudroit 
1* peine ; il faudroit les articuler ces expédiens » 
ils ferviroient de points fixes fur lefquels on pour- 
roit négocier. 

Enfin , Sire , puifque V. M. I. m'enhardit , 

puifqu'elle fouffre qu'on lui dife la vérité , puif- 

qu'elle eft fi digne de l'entendre , elle ne défap- 

prouvera pas qu'en lui ouvrant mon cœur , je 

jette en avant quelques idées qui peuvent fer- 

vir de matière de conciliation. Je crois toute* 

fois qu'une difcuffion de cette nature, exige 

qu'on la traite par des miniftres. C'eft à elle à 

décider fi elle veut charger de fes ordres à ce 

fujet le comte de Cobenzl, ou qui elle jugera 

à propos de nommer , pour accélérer un ou* 

vrage auffi avantageux à l'humanité. Je con* 

feffe que c'eft un chaos difficile à débrouiller ; 

mais les difficultés doivent plutôt encourager 

que rebuter. Si on ne peut les vaincre, Phu- 

manité exige au moins qu'on Peffaie ; & fi Pon 

veut fincérement la paix , il faut la cimenter 

d'une façon durable. Que V. M. I. foit perfua- 

dée d'ailleurs que je ne confonds jamais les 
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affaires & fa perfonne. Elle a la bonté de me 
badiner. Non , Sire , vous n*avez pas befoiit 
de maître. Vous jouerez tel rôle que vous 
voudrez , parce que le Ciel vous a doué des 
plus rares taléns. Qu'elle fe rappelle que Lucul« 
lus n'avoit jamais commandé d'armée , lorfque 
le fénat Romain l'envoya dans le Pont. A peine 
y fut-il arrivé , que pour fon coup d'effai il 
battit Mithridate. Que V. M. I. remporte des 
vi&oires , je ferai le premier à l'applaudir ; mais 
j'ajoute, que ce ne foit pas contre moi. Je fuîs 
avec tous les fentimens de la plus parfaite eftime 
& de la plus haute confidération , 

Monfieur mon Frère , 

De Votre Majefté Impériale 5 

Le bon Frère & Coufci 
Frédéric. 



Lettre de / J E m p e r b u r. 

De Kœnigsgraetz , le 19 avril 177$. 

Monsieur mon Frère, 

La lettre amicale que Vôtre Majefté vient de 
m'écrire ,me touche fenfibletnent, & fi la haute 
confidération, & j'ofe le dire, la vraie amitié 
que j'ai toujours eue pour fa perfonne , pouvoit 
augmenter , certainement elle feroitbién faite 
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pour cela. Je vkis.docaer paît à fa oagefié /Lm- 
pératrice-Reme des Tarfnnons ranges d'hu. 
inanité qu'elle coudent * & qui ionr dignes d'an 
aoffi grand homme qu'elle. Je pois iav*ace 
l'affhrer que S. M. a déjà donné & donnent 
encore à Cobenzi les infiructions néceSaires , 
ponr recevoir & fe prêter a tontes les propo- 
firions conciliatoires qui feront décentes & poL 
fibles; tant à ce que S. M. fe doit à elle-même 
qu'à Ton état , afin d'éloigner , tant pour ce 
moment que pour les occafions à venir, le 
fléau de la guerre entre nos états refpe&fs. 
Quelque difficile que cela paroifle, fi Ton veut 
bien , cela pourra réuffir , & nous aurons par«là 
acquis tous deux une gloire bien plus réelle que 
ne feraient toutes les viftoires ; & les bénédic- 
tions de tous nos fujets , là confervarion de tant 
4'hommes , lieront le$ pins beaux trophées qu'on 
pourrait acquérir; & il n'appartient à en fentir 
la valeur qu'à ceux qui , comme elle , apprécient 
le prix de rendre les hommes heureux. 

V. M. en me parlant des moyens pour coç- 
ferver la paix, paraît vouloir &irç la guerre à 
ma raifpn par les complimens trop flatteurs 
qu'elle me faiç, & qui devraient me tourner 
la tète , fi je ne connoiflpis t;out ce qui me 
çiaaque en expérience , en talens, joigne par 
ç^aètère de toute vanité & du plaifir d'être 
propre, je lui avouerai néanmoins que je ne 
puis êcre infenlibte \ l'eftiine fo à Tapprobatioa 

B 3 " " 
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d'un bon juge comme elle. Je la prie de vou- 
loir bien être perfuadée des fentimens de la 
plus haute & parfaite confidération & fincère 
amitié que je lui ai voués perfonnellement pour 
la vie, étant 
Monfîeur mon Frire , 

De Votre Majefté 

Le bon Frère & Coufin 
Joseph. 



Lettre de la propre main du Roi à 
^Empereur. 

De Schœnwalde* le 20 avril 177& 

Monsieur mon Frère, 

Rien ne peut être plus glorieux pour V, M. L 
que la réfolution qu'elle daigne prendra d'eflayer 
à conjurer l'orage qui fe prépare, & qui me- 
nace tant de peuples'innocens. Les fuccès, Sire, 
que les plus illaftres guerriers ont fur leurs en* 
nemis , fe partagent entre bien des têtes , qui par 
leur valeur & leur conduite y concourent. Mais 
les bienfaits des fouverains envers l'humanité 
leur font uniquement attribués , parce qu'ils 
tiennent à la bonté de leur carattère , comme à 
l'élévation de leur génie. Il n'eft aucune efpèce 
de réputation à laquelle V. M, I. n'ait droit de 
prétendre, foit que ce foit des traits de valeur , 
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foit que ce foit des aftes de modération. Je la 
crois également capable des uns comme des 
autres, & V. M. I. peut être perfuadée que 
j'agirai rondement , & me prêterai de bonne 
foi à tous, les moyens de conciliation que Foit 
pourra propofer , d'une part pour, prévenir l'efc 
fufion de fang, innocent ; & de l'autre , Sire ^ 
par les fentimens d'admiration que j'ai pour 
votre perfonne , & dont tes profondes impref- 
fions ne s'effaceront jamais de mon cœur. Que 
V. M. I. foit perfuadée que (i je me fuis ha- 
fardé à lui ouvrir les fentimens que j'ai pour 
fa perfonne ,. c'ejft TexprefÇqn pure & (impie 
de la vérité. L'on m'accufe d'être plus fincèré 
que flatteur 9 & je fuis incapable de dire ce 
que je ne pente pas.C'eft en attendant ce qu'il 
plaira à V. M. I« de .régler, pour l'importante 
négociation dont il s'agit v . que je la prie de 
me croire avec tous les fentimens de la plus 
parfaite eftime & de la plus haute coniidération, 

. Monfieur mou Frère , 

De Votre Majefté Impériale y 

Le bon Frère & Cdttfin' 

FïLÊbBRlC. ""- 
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Cêpie de la Lettre du. Minift/.e. 4* RuJ/ie à 
Vienne , le Prince de Gailït^in ^alloiji 

Vienne » 1er 12 juillet 1778. 

Sire, 
Samajefté Plmpératrice-Reine m'a confié ht 

réfolution qu'elle vient de prendre de dépêcher 
vers V. M. l'envoyé Mr. Thugut , chargé 
d'une lettre pour elle , ainfi que d'ouvertures 
tendantes à arrêter les progrès de la méfîntelli? 
gence furvenue entre les deux cours. Elle m'a 
requis de le munir d'un pafleport fous le norç 
de quelqu'un qui eft attaché au fervice de mou 
tugufte fouveraihe , ainfi que d'une lettre pour 
Votre Majefté. 

J'ai d'autant moins héfité de me rendre à 
fes ordres & à fa volonté , que je fuppofe que 
la commiflion dont Mr. Thugut eft charge, 
fera agréable à Votre Majefté. 
: Rien n'égaleroit mon bonheur , fi après avoir 
Cervi d'infirument à acheminer l'a&iôn la plus 
héroïque du règne de V, M. ,ce}le de ceodrç la 
paix à l'Allemagne à la tête de fes pmflantes 
armées , j'ofois encore me flatter que V. M, 
daignera agréer les hommages que je porte à 
cette occafion à Ces pieds , & les fentimens du 
plus profond r$fpe£t avec lequel je fuis , 

Sire , de Votre Majefté , 

Le très-humble , très-obsiflant 
& très -fournis ferviteur 
Demetry , Pjinç* Gallit^in. 
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JUponft de Sa Majefté au Prince de G^lUt^in r 
ai Vitnm. 

Du camp devant Jaromirs., le 17 juillet 177& 

Monsieur, le Runce de Gallitzin f 

Indépendamment de ce que la dernière né* 
gociaÛQn avec la cour de Vienne \ été ropw 
pue, je ne fuis pas fi éloigné de la paix, que fi 
la cour de Vienne yoy.loit faire des, propositions 
acceptables , & quîpuflent fe concilier avec Le 
maintien du fyftême du cçjps germanique , je ne 
fuflè toujours trè&-difppfé à les recevoir ; & fi 
Mr. Thug^teft charge 4e qiie^ueprçppfition, 
fe ne faqroi$,i;efufçr , gQ.tf r l£ bien.^e l'hpmanité, 
4e Tentieûdre ^ & dp, faire un dernjçr. effort pour 
concilier ces troubles. Sur ce je prie Dieu qu'il 
vous ait v Mr- le p"»çe de^alliçzin r en la fcintç 
& digne garde. 



Copie, de la Lettre de «S. M. /Impératrice- 
Reine, *WJ&é£M. r J* $r. Thugut. 

JVfolgSI&Uft. H UN FK.ÈE.E ET COUSUST , 

Par le rappel du baron Riedefel & par l'entrée 
des troupes de Votre Majefté en Bohème, je 
vois avec une extrême fenfibifité l'éclat d'une 
nouvelle guerre. Mon âge & mes fentimens pour 
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la confervation de la paix, font connus de tout 
le monde , & je ne fa u rois lui en donner une 
preuve plus réelle que par la démarche que je 
fais. Mon cœur maternel eft juftement alarmé, 
de voir à l'armée deux de mes fils & un beau» 
fils chéri. Je fais ce pas fans en avoir prévenu 
TEmpereur mon fils; & je lui demande même 
pour tout le monde le fecret , quel qu'en foit le 
fuccès. Mes vœux tendent à faire renouer & 
terminer la négociation , dirigée jufqu'a cette 
heure par S. M. TEmpereur , & rompue à mon 
plus grand regret. C'eft le bacon Thugut , mûnî 
d'inftru&ions & d'un plein pouvoir , qui luî r 
remettra celle-ci en main propre. Souhaitant ar- 
demment qu'elle puifle remplir nos vœux., con- 
formément à notre dignité & ïàtisfa&ion , je la 
' prie de vouloir répondte avec les mêmes fenti- 
mens aux vifs défirs que j'ai de rétablir notre 
bonne intelligence pour toujours , pour le bien 
du genre humain , & même de nos familles * 
étant de Votre Majefté , 

La bonne Sœur & Coufine r 
Marie.Theu.16se. 



Copie Sun Poftfcrit à la Lettre ci*deffus da 
/Impératrice-Reine. 

Le 12. 

Ceft dans ce moment qu'arrivent les. nou* 
velles du 8 & du 9 de l'armée , qui m'annoncent 
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fon'arrivée vis-à-vis de nous. Je m'emprefle 
d'autant plus à expédier ceci , crainte de quel- 
qu'accident qui changèrent la fituation pré- 
fente. Je compte après le départ de Thugut 
expédier un courier à l'Empereur , pour em- 
pêcher par-là peut-être quelques pas précipités, 
ce que je fouhaite de bon cœur. Je fuis , 

De Votre Majefté, 

La bonne Sœur & Coufine* 
M ailie-Thérèse. 



Copie du plein pouvoir de la propre main de 
/'Impératrice -Reine, dontVorigi- 
nal a été rendu au Sr. Thugut , à fVelsdorf> 
le 17 juillet 1778» 

Plein pouvoir pour le baron de Thugut, afin 
de conclure avec S, M. le Roi de Pruffe une 
convention , félon les intentions que je lui ai 
confiées. Le 12 juillet 1778. 

Marie-Thérèse. 



Copie des Proportions de S. M. /'Impératrice- 
Reine. 

I. L'Impératrice gardera de fes pofièffions 
a&uelles en Bavière une étendue de pays d'un 
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million de revenus ,6$ rendra le relie à l'électeur 
Palatin. 

IL Elle çqnviçndrainceflamment avec l'élec- 
teur Palatin d'un échange à faire de gré à, gré 
de ces poffeffions contre quelqu'autre partie de 
1? Bavière , dont le revenu n'ira pas ap-delà 
d'un million, & qui n'avoifiner^ pas Ratis- 
bonne , ni n'aura l'inconvénient de couper la 
Bavière en deux , comme les poffeffions ac- 
tuelles. 

lit Elle réunira fes bons offices à ceux de 
S. M. le Roi de Pruffe , pour ménager fans 
délai un arrangement jufte & équitable entre 
Téle&eur: Palatin & l'élefteur de Saxe , relati- 
vement aux prétentions de ce dernier , fiK.l'aUen 
de Bavière. 



Copie des Additions du Roi aux Propofitionp 
ci*dejfus. 

IV. L'Impératrice ne voudra-t-elte pas re- 
lâcher de; fes droits fur quelques fiefs de la 
Saxe 9 dont elle prétend la fuzeraineté en qua» 
lité de reine de Bohème? 

V. Ne ppurra-t-o^ pg$, accç^^odçr le duc 
de Mecklenbourg par quelque petit fief de 
l'Empire ? 

VI Eft-ce (^ue Vàn qonviendta? encore de 
régler la (ucceflîon de Bareuth & d'Anfpach , 



/ 
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félon qu'on l*avoit ftipulé dans le traité , en y 
ajoutant que l'élefteur de Saxe fe fera rendre 
l'hommage éventuel des deux margraviats , & 
que le Roi de Pruffe recevra également l'hom- 
mage de la Luface ? • 

VIL Levera-t-on le blocus de la ville dé 
Ratisbonne , où ty diète de l'Empire eft raf- 
femblée ? 

Voilà à peu près des points dont il faudroit 
convenir y pour pouvoir figner des préliminaires. 



Copie de lâRéponfe du Roi à la Lettre ci-diffus. 

Ce 17 juillet 1778. 

Madame ma Sœur, 

Mr. Thugut m'a rendu la lettre dont Votre 
Majefté Impériale & Royale a voulu le charger 
pot* moi. Perfonne ne le connoît ici , ni ne 
faura qu'il y a été. Il étoit digne du caraâère 
de V. M. Impériale & Royale de donner des 
marques de magnanimité & v de modération 
dans une affaire litigieufe , après avoir foutenu 
la fucceflîon de fes pères avec une fermeté 
héroïque. Le tendre attachement que V. M. 
Impériale marque pour l'Empereur fon fils , & 
pour des princes remplis de mérite, doit lui 
attirer les applaadiflemens de toutes les âmes 
fenfibles , & cela augmente , s'il fe peut , la haute 
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confidération que j'ai pour fa perfonne facrée. 
Mr. Thngut a minuté quelques points , pour 
fervir de bafe à une fufpenfîon d'armes. J'ai dû 
y ajouter quelques articles , mais dont en partie 
Ton étoit déjà convenu * & d'autres qui 9 
je crois , ne rencontreront guère de difficultés. 
En attendant , Madame , que la réponfe arrive , 
je ménagerai fi bien mes démarches , que 
V.M. Impériale n'aura rien à craindre pour fon 
fang,&pour un Empereur que j'aime ,& que 
je confidère , quoique nous foyons dans des 
principes différens à l'égard des affaires d'Aile* 
magne. Mr. Thugut va partir inceffamment 
pour Vienne , & je crois que dans fix ou fept 
jours il pourra être de retour. En attendant je 
fais venir des miniftres , pour mettre la der- 
nière main à cette négociation , au cas que 
V. M. Impériale & Royale daigne agréer quel- 
ques articles néceflàires que j'ai ajoutés, pour 
que les préliminaires puiffent être fignéS. Je 
fuis avec la plus haute confidération , 

Madame ma Sœur , 

De Votre Majefté Impériale & Royale , 

Le bon Frère & Coufia 
Frédéric. 
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<Coftt $ une fécond* Lettre de Sa Majefté /'Impé- 
ratrice-Reinb , envoyée fous fimple cou- 
vert du Prince Gallït\in , fans lettre de ce 
Miniftre. 

Ce aa juillet 177s, 

Monsieur mon Frère bt Cousin, 

Thugut eft arrivé hier fort tard, & m'a remis 
la lettre de Votre Majefté du 17 de ce mois. 
J'y ai vu à ma grande fatisfaction fes fentimens 
conformes aux miens pour la paix , & tout ce 
qu'elle veut me dire d'obligeant. Ayant informé 
l'Empereur de l'expédition de Thugut, je vais 
lui communiquer tout de fuite ce qu'il m'a rap- 
porté. Je m'empreflèrai , dès que je ferai en 
" état , de lui donner tous les éclairciflemens 
qtfelle me demande. En attendant, je fuis avec 
toute l'eftime, 

Monfîeur mon Frère & Coufin , 

Bonne Sœur & Coufine 
1 Marie - Thérèse. 



Copie de laRéponfe du Roi, à la Lettre ci-dtffus. 

Ce 2$ juillet 177&. 

Madame ma Sœur, 

La lettre que Votre Majefté Impériale & 
Royale a eu la bonté de m'écrire , irteft bien 
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parvenue. J'attendrai, Madame, ce qu'elle & 
fon aognfte fils jugeront à propos de décider 
fur la fituation a&uelle des affaires, & je dois 
prévoir des fuites heureufes de leur fagefle & 
de leur modération Je réitère encore à V.M. 
Impériale & Royale , l'afiurance que je lui 
ai donnée précédemment , que je compaiferai 
fi bien mes démarches , qu'elle pourra être 
fans inquiétude fur le fort des perfonnes qui, à 
bon droit, lui font chères & précieufes. Rien 
de décifif ne fe pafièra avant, Madame, que 
V. M. Impériale & Royale n*ait jugé à 
propos de me faire tenir fa réponfe. Je fuis 
avec toute l'admiration & ht plus haute confia 
dération , 
Madame ma Sœur , 
De Votre Majefté Impériale & Royale , 

Le bon Frère & Coufin 
Frédéric. 



Copie d'une Lettre du Roi à Sa Majejlé 
/'Impératrice-Reine. 

Ce 28 juillet 1778. 

Madame ma Sœur, 

Quelqu'éloignemant que j'aie d'importuner 
Votre Majefté Impériale & Royale par mes 
lettres, j'ai cru cependant devoir, dans les cou- 

jon&ures 
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joir&ures a&uelles ,lui préfenter quelques idées 
qui me font venues touchant la pacification gé* 
nérale de 1* Allemagne. Je les ai crues les plus 
propres \ concilier promptetnent les préfensf 
démêlés. Je ' les foumets atax lumières 'ftip-é— 
rieures de V. M. Impériale , la priant , fup- 
pofé même qu'elle ne dût pas îés agréer, de 
les attribuer uniquement à là fiiicérité avec la-* 
quelle j'entre dans fes vues pacifiques, & au 
défîr de fauVer tant de peuplés ïnrtocens dèé 
malheurs & des fléaux que îa giièrre attire lue* 
vitablement après elle. Je fuis avec les fèriti* 
ftiens de la plus haute confidération i % 

Madame ma Sœur * 

De Votre Majefté Impériale & Royale*- ~: 



Le bon Frère & CohBÀ 
Frédéric; - r , 



Copie des Proportions annexées a la Lettre ci* 
dejfus ipour un nouveau Plan général de coït* 
ciliation. 

I. Sa Majefté rîmpèratriée • Réfoé rftffc 
tuera à Pélefteur Palatitt tOtot Ce qu'elle à 
occupé eti Bavière & datis le haut Pàiàtïnàt* 
Ce prince toi cédera eh retour, le diftri'jft de 
Burghaufefr^de^tris 'Paflaïf,' le long de lljjfl > 
jusqu'au confluent de la Salfcâ , & le loflgde t'a 

C 
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Salza jufqu'aux frontières de Salzbourg , près 
de Wildshut ; le relie du diftri& de Burghau- 
fen , ainfi que la rivière de l'Inn , devant refter à 
la, maifon Palatine* Par ce moyen, la cour de 
Vienne obtiendroit fans conteftation une pro- 
vince grande &j fertile , qui arrondiroit fi bien 
l'Autriche , qui eft bordée d'une belle rivière , 
& qui contient la forterefle de Schardingen 
avec d'autres villes cqnfldérables. La Bavière 
ae feroit pas coupée en deux , & la ville de Ratis- 
boqne , ainfi qpe la diète , refteroient libres. 

II. Si la cour de Vienne avoit de la repu* 
gnance à indemnifer la maifon Palatine par 
quelque ceflion en pays, elle pourroit le faire 
en quelque façon , quoique d'une manière nul-, 
lempiit proportionnée à cette ceflion, en renon- 
çant à fes féodalités , ou droits de fuzeraineté , 
flans- le haut Palatinat & en Saxe , & en payant 
on million d'écus à Péleâeur de Saxe. Par 
ces deux derniers articles *.îa cour de Vienne 
fatisferoit Péle&eur de Saxe fur fes prétentions 
àïlodiales , à la place de l'éle&eur Palatin , libé- 
îtirbît celui-éi de cette obligation , & indem- 
niferoit en quelque façon la maifon Palatine de 
la perte durdifttffl: de Burghaufen. On pour- 
xôit ajouter , pour la fatisfaéiion de Péleéteur 
'détaxé, la petite principauté de Mindelheim , 
comme un franc alleu, & le .petit diflri& de 
Rgthenberg. , appartenant au haut Palatinat , 
nais enclavé- dans le territoire de Nurnberg. 
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Toutes les confidérations d'équité , d'honneur 
& d'intérêt exigent que rechange des diftriûi 
occupés en Bavière , la fatisfattion de la mai* 
fon Palatine & de celle de Saxe , en générât 
l'arrangement de ia fuccefïïon de Bavière , ne 
foient pas renvoyés à une négociation & dif- 
cuflion particulière , mais qu'on règle le tout 
dès à préfeftt , avec la concurrence de S. M* 
le Roi de Prufle , comme ami & allié de ces 
deux maifons. On pourroit leur propofer ce 
plan , & les inviter à y accéder , dès que L. M* I. 
en feroient d'accord avec S. M. le Roi de 
Prufle ; & on a tout lieu d'efpérer quelles ne 
s'y refu feront pas, vu la nature du plan & det 
circonftances. 

III* Dès que la fucceflïon de Bavière feroit 
ainfi arrangée , ^ S. M. Impériale , ainfî que 
l'élefteur de Saxe , renoriceroient à toutes pré- 
tentions ultérieures fur la Bavière & le haut 
Palatinat, & on aflureroit expreffément la fuc* 
ceffion de ces deux pays fans exception aux 
princes Palatins de Deux- Ponts, après l'ex« 
tinâion de la ligne préfente de Sulzbach. 

IV. Les fiefs devçpus vacans à l'Empire par 
la mort du dernier élefteur de Bavière, feroient 
conférés à l'éle&eur Palatin , & après lui à la 
ligne de Deux-Ponts. 

V. Sa Majefté l'Empereur voudra bien con- 
férer un de ces petits fiefs aux ducs de Mec* 
klenbourg, ou bien leur donner le privilège dt 
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non appellando dans tout leur duché , pour leà 
indemnifer de leurs prétentions fur une partie 
du latidgraviat de LeuChtenberg. 

VL Leurs Majeftés l'Empereur & l'Impéra* 
trice-Reine voudront bien renoncer aux droits 
de féodalité ou autres, que la couronne de Bo* 
hème pourroit avoir dans les pays d'Anfpach 
& Bareuth , & s'engager à ne jamais mettre 
aucune oppofition à ce que les pays d'Anf- 
pach & Bareuth putflent être incorporés à la 
primogénfcure de Téle&orat de Brandebourg* 
Si S. M. le Roi de Pruffe & Metteur de 
Saxe pouvoient convenir de faire un échange 
des pays d'Anfpach & Bareuth contre les mar- 
graviats de la haute & baffe Luface,& de quel- 
ques autres diftri&s félon leur convenance , 
leurs majeftés Impériales & Royales n'y feroient 
aucunement contraires , & elles renonceroient 
plutôt dans le cas exiftant à tout droit de féo- 
dalité, de réverfion , d'achat , ou autres droits 
qu'elles pourroient avoir fur la Luface entière , 
pu fur quelques parties de ce pays ; de forte 
que S. M. le Roi de Prufle & fes héritiers 
& fucceffèurs puffent ppfleder ce pays libre 
de toutes prétentions de la part de la maifon 
d'Autriche. 

Ce plan paroît conforme à l'équité, aux cir- 
conftances , & au plus grand avantage de la 
inaifon d'Autriche. Si l'on pouvoit s'accorder 
là'defîus , il ne feroit pas difficile de le rédiger 
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en forme d'articles préliminaires , ou de traité 



-définitif. 



Copie d'une troifième Lettre de Sa Majefiâ 
t ïm p é r at hl c e - r e i n e. 

Monsieur, ajoi* Frère et-, Cotsin>* 

Le baron Thugut ajlok partir pojaïïe^endrd- 

auprès de Votre Majsfté* lorftfue faeparvmè 

h lettré du 28' de jmllet, accompagnée d'ut* 

nouveau plan générai de conciliation, J4 favoi» 

changé de tous les, éclaitdflèmensgu^He fciiroift 

pu Souhaiter, & des propofitions réciproques 

de mapfert, qui me paroifïbient pouvoir amônep 

un arrangement en t-re nous. Mais v cdie& qûè 

V.M. vient de me faire v à oiorf grafcîl regret * 

changent fi fort ( l'état des chofes 3 qu'il n'eft 

pas poffibleque'jè'puiflê lui en dife'ttiâ'penfée 

tOLut -.4^ i^ite. Je 'tâd&ai de le.feirefte^lutôç 

que poffible, & c'eft pour l'en prévenir, que 

je lui adrefle U préfentf , en la priant d'être 

çerfuadeç dp, la v . çpnfidération avec laquelle 

M fuis , 

Monfieur mon Frère & Coufin , 
De Votre Majefté, 

Bonne Sœur & Coufinc 
Marie-Thérèse,, 
C 3 
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Copie de la Rêptnfe du R o i à la Lettre ci- 
dejfus. 

Ce 5 d'août 1778, 

Madame ma Sœvk et Cousine > 

Je viens de recevoir la lettre que Votre 
Majeité Impériale & Royale a eu la bonté de 
m'écrire. Je fens , Madame \ que des chofes de 
cette importance demandent une mûre déli- 
bération. J'attendrai donc avec patience Les 
réfolutions que V. M, Impériale & Royale 
aura prifes , & qu'elle daignera me communi- 
quer par Mr. de Thugut H en raflUrant des 
fentiraens. de la plus haute confidération «avec 
lefquels je ïjuis à jamais , ,/ V 

. Madame ma Sœur ôtCoufine, 
- -De: Votte IVkjefté Impériale & Royale* 

• . • r , 

te bon Frère &Ooufin 



- Vsj i<\ 
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Copie d'une quatrième Lettre. 4e ^ Sa MajeJU 

. l % l Af * É k A T *L 10 £>&$ I NE. 

Çë 6 d'août. 

Monsieur j mon FaiRB çt Cousin,, 

J'ai annoncé à Votre Màjéft^ par ; ma lettre 
du premier , que je lui ferote temple plutôt qtife 
'poflible ma penfée fur la-prépofidon d'Un non* 
•Veau plan ! géûérâj de çoncUïationvoEn confié* 
quence,T1itigutëft chargé de Uti^rre une con- 
tre-propofitioft de ma part, *pQflr!terfflHier totft 
d'un coup tes ftîtribeurs d'une guerre cruelle & 
^eftfàfâivô;- Je»rte rapp»&V&^«eThugtot lui 
^ofeto,*'|eftife ttve^j^tèaîidiiftdérwdffi 

. MoflGeurmotL Frère ^CouRn... ; ,. . - 

^. . .«. ; r ;'-.iO -."; f lui il.: ', :..}.' Tm:.V- ./- ; i:i.-. * 
v — : : ^^y^eeM^é^ *,;; ,r... ûj:i oui ^ 

r Jîonnç Sœur & Counnc 

: -' ^ ona eifim 1 ! l'Ifi .g b u*., t.: j:o.'t nj 

tion dans la Lettre ci-dejfus. 

L'Impératrice-Reine n'étant pas animée de 
vues d'agrandiflement , & ne défirant principa- 
lement que le maintien de fa dignité , de fa con- 
fidération politique & de l'équilibre en Aile* 

C 4 
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inagne, fa fufdite Majefté déclare qu'elle eft 
difpofée & déterminée à rettituer tout ce qu'elle 
â fek occuper pat fes troupes en Bavière & dans 
le haut Palaûna«. v & à délier relieur Palatin 
4es. engagemens qu'il a pris avec elle par la 
convention du 3 de janvier, fous la condition 
fine quà hon\ (ÇtTil plaife à S .M. Pfùflienne de 
f'W^.W dg&jfwm > PQuç elle & fes Cuocef- 
feursv de fle^pas ^éuriir les deuy margraviats 
<te Bareuth .^rrd'Anfpach. iJa,,primagéflUujre 
<te & meiïbqfi>«H^ long-temps .qiai'il y exiflera 
-4e$; priiiç«ip»lin^S , ainfî qliMl; eft ftatiié dans 
fajfa»d'ion. pragmatique éiab]# .4ané; la maifon 
4e Brandebftttf|y tl &:.qw 4tmk wnfirnjée-.par 
^s^mp^t^^^â'S^ir^^iÇ^t^^ foççe cie 

gemçnt , toutç, la fùcceflîpn de Bavière feroit 
remife dan* ïoft Warptliiû^°fit ittfc'uffidn &c 
le jugement des prëé^&SsSflë^auîf^ parties, 
jiuérefijë^à lacUte fucçeffion, feroient renvoyées 
Mkyoié^^&nzittiSr de juftice, prefcrites par 
les folk &~ là cdnlhtution de l'Empire, confort 
pément à ce que-S;-M r Pi uflîe nne dès le com r 

"\ ' *' ". 1 • - vJinv;ô £:^„ nt>;!<:r.\: ; r;' • 
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Copie 4* te Riponje du Roj à lu Lettre ci- 
; de fus. 

.;..,.,. Ce io d'août; 177?. 
MaJDAIVXE MA Sc&UR. ET COU&IN^^ , 

M; Thugut m'a.ren^tt? lai lettre. <$*& -Votre 
Majefé I^ppuéxiale ^&9y*tè a euiajKmte.de 
m 'écrire. J| ^ : d^clin^les propofitipns #iit il 
étoit . chargé*,. & ^j^j^çlles^ 514WM9* -P as 
concluantes^ il remarqua ^réloigneq^^qite je 
tériioignôis pour les accepter. Il ijie. dit qu'il 
y avoit peiit-iétre des moyens qui ^eftôîént 'en- 
core pour pacifier les troublée de EÀ^etaâ'grie , 
& qu'il avoit été charge-pai V. M. Impériale 
& Royale d'en faire les ouvertures, $ur quoi je 
lui vpropQK'4é s'aboucher Avec mes'muuftrés, 
pour eflgyèi ^ficette ^arnièfs tehtativfc .^flira 
mieH^qy^ lçs précédentes; Y V M. Impériale 
& Royale. me rendra au WQi|Ls le témoignage, 
que fi .cet^ œuvre lalutfiïre ne parvient pgs à 
une ti^teufé' fin. , ce ne fera* pas nia iautç 4 Je 
fair x ave\: lk^plus hayte^cMliîéràtion 1 ,^ " 

•■V. \)S ll'j'.» • :" : '?~ 't:\--: - • -.\ S^VU' .\ 

Madame ma SœurjBcJCgiijfiiie, . . 

, De Votre Majefté Impériale & Royale ; ' > 

" \ „:' ?k e &ûn Frère & Çoufin, 
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PIÈCES AUTHENTIQUES 

De la négociation de Braunau , laquelle 
après -celle de Wëlsdorf erit/e le Roi 
4k/le Sx. de Thugut, a eu lieu audit 
„ couvent de Braudau entre le Si. de 
Tbugut & les' deux Mifciftrei Pruffiens, 
le-CB«kedefeih*a^*À^ l Sr,; j de : 
Hërt'io'erg ;1rhâis J q^ï rie dufcà àùffi que 
depuis le 13 ju^u'àu x$ aouj^ou elle 
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N9 v IïiPropoJitionide SaMàjifiéTlm^ 
\p4mrice-Rèine ) que Mrjde'Thugùi 
>&&Mfe-au Roi ; ûa càrrip ffiVPéh- 

**'$btfm ÉoHêrHè^Utt août ^77*; 

''& enjîiite aux l min\ftrés Prujiïeqs â 

Braunau. Cçmrné , le Sr. ,^ ; ±fyg u j 

avoua lui-même qu'elle avoit été^ dé* 

r ':•''/ J -, V-' '>' '-'"i l».'.i^'. aSV* 

(*) £$y0$$ s ^t d«Jjà imprimées à iafuitfe^Un ^tinoire 
qui fèrt à leur éclairriffemerit , fous ce titre : DêclaraûonuU 
térieure de S. M. le Roi de'Pruffe aux Etats de i*Em- 
pire, du mois d 9 octobre 1778 ; mais comme cet écrit eft 
devenu rare., on croit bifcn iaire de réimprimer ici ces pièces , 
qui jettent un jour û lumineux fur toute l'affaire de Bavière. 
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clinée par le Roi à Welsdorf % il ne fît 
que la réitérer ; mais elle fut mife de 
côté, & il fit tout de fuite la propofi- 
non contenue fous N°, IL ci-deffous. 

Cette propofition eft la même qui Te trouve, 
ahx pages 39 & 40 ; c*eft pourquoi on Ta omife 
ici, & on n'en rapporte que la rubrique. 

N°. IL Proportions de Sa Majejlé Vlm^ 
pératrice- Reine , que Mr. de Thugut 
a rémifes au mïnijlère du Rot dans la 
première conférence tenue au couvent 
de Braunau, m Bohème , le 13 août 

1. Llmpératrïcè'Reine borneroit les avan- 
tages qui doivent lui revenir de fa .prétention 
fur la ruccçffion de Bavière & de fa conven- 
tion/àvëc rélefteûr^Pilatin , a râpquiïition d'un 
revenu d'un feul mïljipn de florins. ; . , 

IJL L f &e&eûr"ralàtin & la maifon Palatine 
en retour céderoient à llmpératrice-Reine , & 
refpe&iyement échangeaient ayec elle, la par- 
tie 4e U Bavière & du haut Palatïnat, renfermée 
dans lV délimitation ci-defTons. expliquée. 

La ligne de. démarcation cqmmènceroit au- 
près <fc Kufftein dans le Tyrol; elle fiiivroit le 
eours de Plan jyfqu'à Waflerbourg ; delà elle 
ieroit continuée /ers Landshut à Lanckwat , 
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- enluite à Perbing , Donauftauf, Nictenau^ Neu* 
bourg , Ret£ jufqu'à Wajdmunchen , le long di* 
grand chemin qui conduit à Tqms en Bohème. 

Cette ceflïon Te feroit en la manière fui vante : 
L'on fetoit une évaluation exa&e de tous les 
revenus de cette étendue de pays. Cette éva- 
luation feroit £aitç fur- les lieux d'après les, 
comptes originaux de la, recette générale exif? 
tans dans les dépôts de Munich ; elle feroit 
réglée & vérifiée pat unç commiffion compo^ 
fée d'un cewnmifljaire de llmpéfatrice-Reiae , 
d'un autre de l 1 éle£teur Palatin >r & d'un troi- 
fième nommé' par le duc de Deux : Ponts. 

Cette évaluation faite , il en feroit prélevé 
un million à* florins pour le préciput (jiie t Im- 
pératrice-Reine fe feroit réfervé> & fa fùfdite 
Maj elle compenferQit exactement & fidellemçnc. 
tout l'excédent, par la celfipn qu.'elle feroit à 
Péleâeur Pâlatiij d'autres poffeflions d'un; ré-, 
venu égal* &' 4e telle a^tçe inamère, dont les 
trois côffifffïflaifes, ci-défibs. "Mentionnés libre* 
ment & de plein gré cônVièndroient efttr'euxl: 

Llmpératrice-Reine céderait nomméiheht à 
Télefteur 'Pfttâtin tout ce qu'elle pofsède dans, 
le cercte'dè Souabe , en/ r c|s.^uè les revëffûV 
de la nouvelle acquïfition quelle. feroit en Ba- 
vière & dans le Kaiit Palatinat /dëduttioïi fèite 
dé fon précîput d'un revenu d'un million de 
florins , fufletït Couvés égaux aux reveûffs dé& 
fùfdites çoffefflôfis en §ouabe y dont révfelua?' 
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>ion feroit également conftatée.par l'exhibition 
des comptes originaux de la recette. Si les 
revenus de la nouvelle adquifition efi Bavière 
fe trouvoient être moindres , les ceffions que 
ï'Impératrice-Reine feroit en Souabe, yferoient 
proportionnées; & fi les revenus de l'acquifi* 
tion en Bavière & dans le haut Palatinat excé* 
doient le préciput de ilmpératrice-Reine en* 
femble , avec les revenus des poflTeffions autri- 
chiennes dans le cercle de Souabe, fa fufdite Ma* 
jefté dédommageroit également avec exa&itude 
& fidélité l'éle&eur Palatin , foit par d'autres 
ceffions d'un revenu égal dans les Pays-Bas, 
foit en fe chargeant à* une farde proportionnée 
des dettes de la Bavière , foit en telle autre 
manière , dont les trois commiflaires ci-deflus 
mentionnés librement & de plein gré , fe feroient 
accordés entr'eux* 

III. SaMajefté l'Impératrice- Reine s'engage* 
foit , pour elle & fes héritiers , de ne faire aucune 
oppofition à la réunion des deux margraviats 
de Bareuth & d'Anfpach 9 à la primogéniture 
de l'éle&orat de Brandebourg, & fi S, M, le 
Roi de Prufle trouvoit à propos de faire un 
échange des pays de Bareuth & d'Anfpach , 
contre la haute & la baffe Luface, l'Impératrice* 
Reine non -feulement n'y apporteroit point 
d'obftacle , mais faciliteroit plutôt cet échange 
en ce qui dépendroit d'elle , & nommément 
pa; la renonciation qu'elle fçreit à fes droits de 
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féodalité , de réverfion & autres fur la haute 
& baffe Luface. 

IV. L'on traiteroit auffi dans la pféfente né- 
gociation fur la fatisfaftion à procurer à rélec- 
teur de Saxe , de la part de Téleâeur Palatin , 
telativement à feiprétentions allodiales, par l'en- 
tremife des bons offices réunis de S. M. llm* 
pératrice-Rein0& de S. M. le Roi de Pruffe. 

V. Pour faciliter l'arrangement fur les pré- 
tentions allodiales de Téleâeur de Saxe, Tlrn- 
pératrice- Reine renonceroit à fes droits de féo- 
dalité & autres qu'elle a fur quelques fiefs en 
Saxe. 

VI. Sa Majeité llmpérâtrice-Reine réuni- 
toit fes voîx à celle de S. M. le Roi de Pruflè , 
pour faire conférer par l'Empereur & l'Empire 
au duc de Mecklenbourg , un des petits fiefs 
vacans. 

N°. III, Réponfe du Minijlère PruJJÎen 
aux Propofitions que Mr. de Thugut 
a portées au Roi de la part de S. M. 
V Impératrice-Reine. 

Ces propofitions confident dans une alter- 
native , dont la première partie. porte : Que 
S. M. PImpératrïce * Reine voudroit reftituer 
tout ce qu'elle a fait occuper en Bavière & dans 
le haut Palatinat , & délier l'éle&eur Palatin de 
la convention du 3 janvier > fous la condition que 
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le Roi de Prufle s'engage de ne pas réunir tes 
deux margraviats de Bareuth & d'Anfpach à 
la primogéniture de fa maifon , aufli long-temps 
qu'il y exifteroit des princes puînés , ainfî qu'il 
étoit lhtué dans la fanâion .pragmatique de la 
maifon de Brandebourg , qui étant confirmée 
par PËmpereuf & l'Empire % avoit obtenu force 
de loi publique. 

Cette propofition efl:, iiiadmiflîble , par les 
raifons qui ont déjà fouvent été alléguées & 
détaillées dans les conférences de Berlin. La 
fucceflion aux margraviats d'Anfpach & de 
Bareuth appartient incontestablement à la mai* 
fon de Brandebourg feule ; il n'appartient qu'à 
cette maifon feule de régler Tordre de la fuc- 
ceflion , & cet ordre a été réglé par le confente- 
ment unanime de tous les membres de la fufdite 
maifon. La prétendue fan&ion pragmatique 
n'eft autre chofe que le teftament de Péleflteur 
Albert I , qui a été fait par cet électeur , & a été 
confirmé à fa demande par l'empereur Frédé- 
ric III. Il a donc auffi pu être changé, & a été 
changé par fes fuccefleurs , du contentement 
•unanime de membres de la maifon de Brande* 
bourg. La confirmation impériale , 4 U * ne ^- 
qu'une formalité ordinaire, ne fauroit avoir 
forççjjji'en faveur des parties intérefTées , qui 
font les feuls princes de Brandebourg , & qui y 
ont renoncé. Elle ne fauroit être réclamée par 
un autre état de l'Empire non intérelTé ï ces 
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ordre de fucceflîon , qui par la même raifort 
n'a auflï ancun droit d'y intervenir, ni d'en dif- 
pehfer. On peut dire la même chofe die l'Empire* 
dont la concurrence % à la fufdite confirmation 
de Frédéric III , ne confifte que dans le fimple 
énoncé de cette confirmation , qu'elle avoit été 
faite du confentement de l'Empire. Par toutes 
ces raifons , S. M. le Roi de Prufle ne fauroit 
jamais admettre aucune parité ni compenration 
entre Tordre réglé de la fucceflîon inconteftable 
de fa maifon aux margraviats d'AnfpaCh & 
de Bareuth, & la prétention non fondée de la 
maifon d'Autriche fur la fucceflîon de Bavière, 
qtii n'appartient qu'à la maifon Palatine, comme 
on a prouvé l'un & l'autre points de la manière 
la plus évidente. L'équité ne permet pas d'at- 
tribuer le refus de la fufdite propofitiort , au défir 
d'un agrandiflement injufte & dangereux pour 
les voifins. Le Roi a donné des preuves aflei 
convaincantes de fon défintérefieînent dans tout 
le cours de la négociation précédente , en n'in- 
fiftaht que fur les intérêts de fes alliés , fans 
-chercher aucun avantage particulier. S. M. eft 
d'ailleurs trop perfuadée des hautes lumière* 
& des femimens élevés de S. M. l'Impératrice- 
Reine, pour pouvoir s'imaginer que cette au- 
gufte Princeffe veuille envier & contéRef d'a- 
vance à la maifon de,Bfandebourg , une fuccef- 
fion légitime , mais incertaine & éloignée , ni 
qu'elle puiffe y attacher le maintien de fadignité, 

da 
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<te fa confidération politique * & de l'équilibre 
en Allemagne. 

L'obfervation f p^r laquelle on finit la pre« 

mière pjopofirion , feroit bonne, & conforme à 

la juftice & aux intentions du Roi 3 ii l'arranr 

gement propofé pouvoit être concilié avec Iça 

droits incontestables de la maifon de Brande» 

bourg. Cet arrangement eft aujfi énoncé d'un* 

manière , que s'il pouvoit en être quefiion^ il 

refier oit tncore douteux , fi fous le nom des par* 

ties intérejfées , la cour de tienne ne voudroit 

pas revenir à fes prétentions , 6* les faire valoir 

d'une autre manière égalèrent préjudiciable. 

• Le fécond membre de l'alternative propor 

fée par Mr. de Thugut fe réduit à un nouvel 

arrangement , félon lequel rimpératric<>Reine 

voudroit acquérir la partie de la Bavière & da 

haut Palatinat, qui çû exprimée dans le fécond 

article des fufdites proposions. On n'a qu'à 

comparer aveft la carte géographique de Bavière 

la démarcation énoncée dans cet article , pour 

voir d'un coup-d'œil combien cette acquifitio* 

feroit immenfe & dangereufe pour tout PEm- 

èpire \ Ac combien l'arrangement propofé feroit 

' préjudiciable à la maifon Palaftne , St anéanti. 

roit Toute foh exiftence politique. La cour de 

Vienne couperpit la Bavière p*r une ligne 

tranfverfale , depuis le Tyrol jufqu'à la Bo- 

hème ; elle obtiendroit non- feulement toute Ja 

baffe Bavière, fur Jaquelle elle forme des pré* 

P 
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tentions, mais-'auffi une grande partie de 11 
haute Bavière , fur laquelle elle n'en a formé 
aucune jufquMci $ elle etnporteroit finon la 
partie la plus grande de la Bavièire &r du haut 
Palatinat , do moins la plus fertile, la plus riche 
& la plus peuplée, contenant les rivières du 
Danube , de llfeir , de llnn & de la Salfca , 
ivec les riches faliçes de Reichenhall , & elle ne 
laifleroit à la maifon Palatine que la partie la 
plus mauvaife de ces deux duchés, qui ne con- 
fifte qu'en bois & en fable , qui ne peut fe foute- 
tiir fans le fecours de l'autre partie , & en feroit 
toujours dépendante, & qui refteroit pourtant 
chargée d'un fardeau immenfe de dettes. La par- 
tie de la Bavière dont on demande la ceflîon , & 
dont le prix principal confifte dans la contiguité 
& les qualités intrinsèques , ne fauroit jamais 
être compenfée par des équivalens éloignés , 
éparpillés, & d'une qualité^ fort inférieure % 
tous égards. En général 5 tôufe la méthode 
propofée d'âcqpérir la partfl "de la Bavière 
qu'on demandé , & fuMout l'excédent de la 
prétention autrichienne * par une évaluation en 
retenus J& par des équivalens, éft auffi nou-* 
velle que préjtfaiciable^ par fes conféqu^pces. 
D'abord la cour de Vienne n'a aucun droit 
Fondé fur aucune partie ^e la Bavière ; fi elle 
en avoit , elle l'auroit fur une partie détermi* 
Me de pays^ mais non fur un million de reve- 
nus. Si dans les pourparlers de la négociation 
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précédente il a été queftion d'un certain revenu * 
on n'a pas fongé d'accorder à la cour de Vienne 
un préciput-; mais on a toujours offert, des ter* 
ritoires déterminés , & on a demandé des équi- 
Valens en territoires déterminés , en admettant 
pour le bien de la paix des équivalens moindres 
que les pays cédés, & en fuppofant ainfi*, que 
la cour de Vienne gagneroit par-là le préciput 
de revenus qu'elle a ert vue. Pour fentir de 
quelle darigereufe coftféquence feroit pour la 
ittaifoh Palatine l'évaluation des pays à céder 
par les revenus aûuels , oh n'a qu'à confidé* 
fer que la Bavière eft jûfqu'ici notoirement lp 
pays le plus mal tidminiftré de toute l'Aile* 
.Jrtagne ; de forte qu'un diftriét qui rapporte à 
préfentûn million de revenus * en rapporteroit 
Bientôt lé doublé & le triple à la cour de Vienne* 
fif la maifon Palatine y perdroit ce que la maifon 
d'Autriche y gagnefoit; 
'Si Ton voulait auffi renvoyer l'évaluation 
& l'échange éîiqueltion à uqg commiffion à 
établir entre les eommiffaires de l'Impératrice* 
* Reine,- de l'éle&eur ]folatirr'& du duc de Deux* 
J?ôibt^ Jg fort de la maifon Palatine , & fur- tout 
celui^du duc # dé Deux-Ponts fTeroirSxpofé à 
des événenlens éloignés & incertains , dont on 
fent aifément les fuites fans les détailler ici* 
&«Je Roi perdroit par-là tout le tut de fon in* 
t'efvetition. 

* Le même renvoie l'arrangement généftl de 

* D 2 
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la fucceliîon de Bavière ne permectroit pai 
d'arranger dans la négociation préfente la fatis- 
fa&ion.de l'éleâtear de Saxe, que Mr. de 
Thugut a propose fan* le quatrième article, 
& en général l'arrangent qu'il .vient de pro* 
pofer, mettrait lamaifpn Pagine entièrement 
hors d'état de contribuer à 1^ fâti$faftion de 
celle de Saxe. 

Quand on ^oijdr* pefer avec équité & fans 
prévention toutes k$ confidérations qu'on vient 
d'alléguer en précis , on nç faïuoit trouves 
étrange que £. M. ne puiffe pas donner les maius 
à ces proportions , & à un arrangement qui dé* 
membrerok d'une manière énorme rim portant 
duché de Bavière; qui anéantiroit prefque U 
maifon Palatine f & la prive/oU4?;!*i>lus grande* 
& de la plus préçieufe partie de fpp> patrimoine 
ineonteftable * atfmgement augqeî par ces rai- 
Ions le duc de Deux- Ponts jie. confentiroit jâ^ 
,»ais, comme il l'a déclaré pofïtivement ; qui 
enleveroit les moyens de pro$fter à la maifon 
de Saxe une fatisfadtiqn raifonnable fur fes pré- 
tentions allodiales ; qui procureroif à la, nïaiibn 
d'Autriche , fans aucun ntre valable , un*gran** 
diffemeiPëxortflfont*; qui renyerferoit linfji tout 
^équilibre 3u pouvoir # en Allemagne; qui af- 
fe&eroit par fes conféquences la liberté & la 
fureté de tout l'Empiœ & de fon fyftême , & 
par fes fuites^auffi celle du Roi; & feroit par- 
là & à tous égards directement contraire à 
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la dignité & afiX intérêts les plus effentieis 
de S. M. y tiâfi qu'aux engagemens qu'elle 
a pris , & au but qu'elle s'eft propofé en in- 
tervendrtt dans l'affaire dé BavièVe. 

Le Roi rend juftice aux fentîmens de S. M. 
l'Impératrice- Reine , & il eft perfuadé que 
fes. difpofitions pour la confervation de la paix 
font aufïï pures & auflî fîncères que les tiennes'; 
mais S. M. regrette que les propofitions qu'on 
i faites en Ton nom ne répondent pas à un but 
fi fàlutaire. 

Dans la précédente négociation , le Roi a 
offert, pour le bien de la paix , de s'employer à 
procurer à S. M. PImpératrice-Reine , par 
«an arrangement général de la, fucoeflion ba- 
varoife * la ceflioa de deux diftriâs de la Bar- 
rière , eoriftdérablës & avamageufement fitués 
Jkôur arrondir la Bohème & l'Autriche , contre 
èes équivalons en pays très-médiocres. Dans 
fe préfente négéfiation % S. M. a fait offrir u^ 
4e ces èHlfi&i contre. un équivalent très-peu 
eônfidérable en Argent & en ceffion de droits 
• de nulle Valettt, iaffis çxigef qu'il ton donné en 
pays ;* U elte croit ato^j donné g§r-là des 
prèutés éeftfeRtt* de ta plus Vandè* modéra* 
tkm, fie de km défit fincère de complaire J| 
leurs majeftéâ Impériales , & de contribuer à 
leur fttisfsâiaii ; mais comme toutes ces pt>o* 
pefitions n'ont pas été acceptées , S. M. -ne 
fotftote s'ettptehs&e $ f e$ dédire , & d'auendre 

D 3 
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qu'un changement de principes amène une né» 
gociation plus heureufe & plus efficace. 

N Q . IV. Note que le Baron de Thugut a 

. remife au Minijlère du Roi le t$ août 

1778 ) après qu'on lui avait remis la 

Réponfe du Roi aux propositions de 

V Impératrice-Reine. 

Le baron de Thugut eft fenfiblement affligé 
de ce que la rupture , dont la préfente négo- 
ciation à peine commencée eft menacée , paroît 
éloigner de nouveau la fin fi défîrable des mal- 
heurs qu*a entraînés la méfintelligence furvenue 
entre les deux cours. Pour ne laifler rien man- 
quer du côté de Ton zèle , & pour conftater 
la droiture des défîrs pacifiques de l'Impéra- 
trice-Reine, il a l'honneur de déclarer d'après 
les intentions que S. M lui a confiées , que 
«le but principal de fa fufdite Majefté * dans les 
limites qui onuété propofées pour la ceffion 
& refpedîivement échange en Bavière , n'a point 
été une vue d'agrandiflement , mais plutôt celle 
d'une cqpmunicatiqn & d'une Uaifon couve.» 
nables entre fes diff^rens états , laquelle d'ail- 
leurs paroiflbit pouvoir être obtenue , fans pré- 
judice de la maifon Palatine , au moyen de h 
compenfation exa&e & fidelle qui a été offerte de 
tdut ce qui furpafleroit un revenu d'un million 
4e florins; qu'en conféquesbe de cela, fi pou? 
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la. ceffion &*refpe£Hvement r&Kange en Ba- 
vière , un projet de limites , comme celui qui fe 
trouve marqué fur la carte ci-jointe (*) , eft jugé, 
acceptable, il gourluivta avec plaifir la négocia- , 
tion fur le pied de l'évaluation propofée , & fi 
une telle évaluation, malgré la facilité & l'exao 
titude qui femblent devoir en réfulter pour les, 
çompenfatious , eft abfolument jugée inadmif- 
fible , il écrira à Vienne pour demander des or-, 
dres , & pour être autorifé fur des équivalent 
qu'on pourra offrir d'aprèsje principe , dont la, 
cour de Berlin jufqu'à prêtent eft. convenue 
ellfe-même , qu'il eft jufte qu'il revienne à 
S. M. rimp^ratrice- Reine un avantage rai- 
jGonnable de fes droits fur la fucceflion de Ba- 
vière , & dfe fa convention avec Télefteur Pala- 
tin. Brsyinau , le 15 août 1778. 

m N*. V. n/pbnfi du Miniftère du Roi à 
la Note du Baron de Thugut. 

Le miniftère du Roi a exarfiiné , avec le 
zlle le plus fincère pour le rétabliflement de 
la bonne intelligence entre les deux cours , la 

. t rt 

(*) Cette nouvelle ligne de démarcation que Mr. de Thugut 
propofa en remettant cette note , alloit 4e Kufïlein le long de. 
#nn par Wafferbourg , Muldorff, Marckt , Pfarrkirchen , 
Ôflerhoven , Deckendorf , Vichtach & Waldmunchen , jufquV ux 
frontières de Bohème. Elle étoit marquée comme la première 
avec de l'encre rouge fur «ne carte de Honiann , & on en a 
tjré nne copie, 

P 4 
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note que Mr. le baron de Thugm vient de lui 
remettre , après avoir reçu la réponfe dé S. M. 
aux nouvelles proportions de S. M. Pltn- 
• pératrice-Reine. II regrette de ne trouver rien 
dans cette note qui puifle apporter un change* 
ment à la réponfe fnfdite. Quoique retendue dur 
territoire qu'on y demandé, foit moindre que 
celle des proposions précédentes , elle em- 
btafle toujours une partie du Danube , tout le 
courant des rivières de l'Inn & de ta Salza , la 
moitié du diftridl de Straubing , & tout le diftritfc 
fertile & confidérable de Burghaufen , avec t|S 
ftlines de Reichenhafi , qui font abfolument fië- 
Cêflaires à |a Bavière , & trop importantes pour 
pouvoir être coàipenfées par qtfelqu'objet que 
cfe foit. 

L'évaluation des territoires de? Bavière , 
d'après les revenus préfens, n^ fauçoit jamais 
avoir lieu , fans tourner à un profit exorbitant dfe 
Ja maifon d'Autriche" , & i une perte trop grande 
de la maifon Ratatine /par les raifons qu'on a 
déjà alléguées , que ces pays adminiftrés au plus 
mal jufqu'ici , produiroient à une meilleure ad- 
miniftration en peu de temps , «n furplus trop 
.grand pour pQuvôir fervir à évaluer le prix du 
pays même , & àje proportionner au prix d'un 
autre pays , dont les revenus ont été pouffes au 
degré dont il eft fufceptible t 

Le principe fuppofé : Que S. M. Pfmpéra- 
trice-Rcine doit , par une fuite de tes droits fur 
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la fucceffion de Bavière & de fa convention 
avec l'éleâeur Palatin , ptétevtt un ftlillion dû 
revenus fur rechange en queftion», eft une fup- 
pofition que & cour de Berlin n'a jamais retori- 4 
«ne & ne ppvft* jartiai^ admettre , non plus 
qu'une recohnoifiance des dfôits de la maifon 
d'Autriche fur ia, Bavière. Çh a fait voir dans 
la réponfe précédente , qg'oplttiettoit l'avantage 
de S# M. l'Impératrice -Reine dans la qua- 
lité intrinsèque des pays qu'elle obtiendrait par 
Péchange , fans jcottpter ope l'avantage qui 
refaite de la contiguff/ & d ej'ar rond iffe ment , 
efrdéjà affez gran^. Si le miHiort de florins de- 
voit être prélevé de la portion de la Bavièrç 
diminuée qu'on demande dans la»dërnj£re note , 
fur-tout fi elle étok évaluée felon le revenu prê- 
tent, l'équtvalent de la maifon JPalatine feroit 
tellement 4imin^é , qu'ilieroit réduit à peu de 
► cllofe.. « * 

Enfin tout reflvei dfes^changgs à faire , & en# 
général de Tarrafigement final de*la fucceffion 
de Bavière, fans la*çpncurtrencè*du Roi, eft 
contraire au but qjfê S. M. s'eft propofé dans 
fon interventioif, & à celui d'un accommode- 
ment ftable & folidt*, qu'on doitiuppofer aux # 
deux cours. * •+ • 

Quand on réunit toutes ces confidérations , 
on trouvera que 4es mêmes bbftacles qui ont 
rendu inadmiflîbles les précédente^ propofitions 
de la cour de Vienne , s'oppofent auffi au nou- 
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veau projet de Mr. le baron- de Thugut. 
S. M. l'Impératrice -Reine obtiendroit tou- 
jours par cet arrangement , non une (impie ligne 
de communication entre Tes états , laquelle fub* 
fifte déjà affez indépen3amn*eft >Je cette ac- 
quifîtion , mais plutôt un agrandiffement trop 
confîdérable , gratuit & cfçpoutyu de titres. On 
ne fauroit donc qlijje # référer à la première ré* 
ponfe qui a été donnée ce matin à Mr. le baron 
de Thugut , & attendre qu'un changement 'de 
principes amène ^es cirçonfliances plus favo* 
râbles pour le fuccès d*upe négociation future, 
Braunau, le 15 août 1778^ 
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CONSIDÉRATIONS 

■f- 

Sur Vétat préfent du Corps poltnquc r de 
VEuropeÇy ^ 

J Aroais les affaires publique n'ont plus mérité 
l'attention de l'Europe qu'à préfeit. Après. I» 
fin des grandes guerres , ù fituatioa des em* 
pire$ change , & ieprs vues politiques changent 
en xnêpie tenaps : de nouyeiwjcpiojets Te font, 
de nouvelles alliances fe frahent, à chacun 
en particulier prend les arrangeraens qu'il croît 
les plus propres à Vexécufiça de fe^.tfeffeiçs 

S'il eft digne de la curicjpfé d'uft homme rai- 
forfnable de pénétrer dans les fecrets des cœurs» 
jd'en approfondir les abUfle$, fil de découvrir 
les effets dans leurs caufes ; il *eft néceflaire 
qu'un Qfince, pour peu qniii iiguçe dans rjîu- 
ropâ, ait J'oeilfur la .conduite des cours, qu'il 



* |p} Frédéric II a compofé cette pièce comme prince royal* 

ians l'année 1736 ; elle fait vtoir quelles vaftes coittiôlflûlncrs 

41 avaK déjà sfcqutfes alocs. Il exU^W^ forrefpondance qu'il 

— 2 entretenu* avec le maréchal & minjfije d'état de Grumbkow , 

^ depuis 1732 jufqu'à lajnort de ce général en '1739 * C ur toutes 

t . tes affaires du temps , dans laquelle le miniftre lui rit part de tout 

ca quife paflbit dans le gouvernement , & le prince royal lui ré- 

poadit par \$> xi flexions les plus fines fc les plus juges. 
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foit informé des vrais intérêts des royaumes , 
& que fa prévoyance ftrrâçhe , pour airifi dire , 
à la politique des miniftres des cours les def- 
feios que leur ftgeflè prépare , & que leur diffi- 
mulation cache, aux yeux du public. 

Comme un habile méchanicien ne fe conten- 
tèrent pas de voir l'extérieur d'une lùoptre, qu'il 
î'otivrirbit , qu'il en examiner oit les rèflbrts fit 
les mobiles; ainfi qn habile politique s'applique 
à connoltre les principes permanens des cours , 
les reflorts de. la politique de chaque prince , 
les fources des événemens ; il ne donne rien au 
hâtent; fonefprit tranicendant prévoit l'avenir, 
& pénètre par l'enchaînement des caufes juf- 
ques d&QS les fiècles les plus reculés ; en un 
mot, il eft 4.e la prudence de tout iohnoltrtf, 
pour pouvoir toiit juger & tout prévenir. ^ 
• Vu l'état léfibargique de plufieur* princes de • 
l'Europe, j'ai cru, qu'il ne feroit pas hors de 
propos de faire un expofé de lia fituation pfé- 
fente où fe trouve et cor ps politique rnotl pdîtit 
que j'aie la préfomption de me croiTe-plus 
éclairé qu'une .infinité* de minores » dont les 
vaftes connoiflances & la longue routine de», 
affaires me paroîttont toujours refpe£l»bles v & 
infinimenf fupérieures à mes foibles lumières ; 
mais Amplement {Jour communiquer mes idées* 
au public , & lui faire part çfe mes penfées. 

Si mes ràifonnemens fe trouvent juftes , on 
en pourra profiter", & voil% tout ce que je 
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demande ;4*llt*Te trouvent peu cbnféquens & 
faux, cm n'a qu'ft les rejeter *ï du moins me 
fârai-jeâmufé^ett^ès faifarit. r ' k < ■ ' " * 

t Pou*r avoir imè idêe^jufte fle^-ce^quufe pafle 
à prient en Europe , il faudra prendre les 
çhofes de plus haut** &^empnter jufqu'à la 
fource des affaires. v 
* A la fin de la campagne de'Parinée ï 7^5 , les 
négociations entre les. cour* de Vienne & de 
Verfaillespmentleurcomni^ni5ement ; les opë-i # 
rations de guerre furent fufpjendups ,'& les iiité* 
rets des deuxrcours , au-lieu : d'êqç décidés par 
ï'épée j le furent par Japlut^-Ni VEtpfgne ni 
le roi de Sardâigne n'accédèrent d'abord à cette 
négociation* S il eft à remarquer que <A ne fut 
qu'agrès 1} chute du fleur CàiagveUn que l'Ef- 
pagne y loufcrivit. , . /*"' j 

La gueirfe s'étoit faite dfyne^manière beau- 
coup moins vive au ïthki ^ qu'on ne la faifoit 
en Italie. L'empereur* awit, pour ainfi dire, 
e*torqq£ la lléclararion^de^guerre faîte v par les 
étatsde PEnfpjre en Tannée 1733 à Ratisbonne-. 
l'éleftion de Pqjogne ,*troublé^ par les troupes 
^campées fut les confins. de la Siïéfie , & prêtes ^ 
'entrer d^ns ceroyaume^avoit caufé une Tciffion 
parmi les évêques & les Palatins , dont le plus 
, grand nombre embfaflbit le* intérêts de Sta- 
* nislas. Ces défordres n'intéreflbieht en aucune 
manière les provinces 4 1 Allemagne. L'empe- 
reur s'étoit aflez témérairement obligée par un 
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traité fecret avec la Ruffîe & la Sax^ , à placer 
réle&eur Augufte II fur le tsône éle£fif de Po- 
logne : lesminiftres impériaux $'$y?mt peut-être 
pasf>révji les fuite» de cette démarche ,' ôncont|S 
1 l'avis du pripce Eugène , fe fondant fur lot 
caraâère pacifique an cardmal-miniftrè , avoient 
engagé trop lé|éremçjit leur maître dans une 
affaire de cette conféquencé : l'empereur s'était 
mêlé lui feul avec la -^LuffieV & fans la partici- 
pation de rEmpifjg., dans k$ . tftyibles de la 
Pplpgne ;ç'étpit \ Irî feul à s'en tirer. 

La «France^ qui d'un ariîre A&é avoit fta- 
vaille avtec f putë : Ja prudence* poffible, depuis 
la mort du duc Rlgent, à rétablir fes affaires 
dérangées , y avoic^ibien réuffi^cjoe fes finan- 
ces étoiént dans lé-plus bel ordre du monde , 
fes magafinS*pÔnwros de toutes les %hofes né- 
ceflaires , & les tiyftpes dans l'étaj: où elle les 
pouvoit délire?. Avec ce&avantages ., fa fituation . 
fe trou voit fi heureàfe , qu'elle fe voyoit en paflfe * 
de profiter de toutes événement* 

La mort d* Augufte" IJui founjijftbiÉun pré- 
texte fpécieux pour fe mêler -dis affaires de la 
Pologne , & pdbr exécuter , otfbien pour ébau- 
cher les vafies .projets que la politique avoit 
conçus & mûrement digérés. La France ne 
négligea rien ; ell£ prépara les événemens , elle 
fe mit en état d'agir avec fuccès , elle lia: fes , 
alliances tant avec TEfpagne qu'avec la Sar- 
daigne ; par des pfati^ues four des , elle difpofa - 

quelques V 
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quelque* 'princes d'Allemagne à une efpèce 
de neutralité ; elle endormit les puiffances ma- 
ritimes ; après quoi elle publia le manifefte dé 
fa conduite, & attaqua l'eihpereur^qui étoit 
en quelque façon % l'agreffeur , vu les troubles 
qu'il avoit fomentés en Pologne , & que fes 
armées étoient prêtes àfoutenir , s'il ne s'étoit 
vu lui-même aflaillL 

L'empereur, qui fe voyoitfur le point d*être 
attaqué de tous côtés, reifcua toutes fes ma- 
chines pour entraîner l'Empire à courir la même 
fortune : tous les plus habiles négociateurs 
furent employés de la part du miniftère de 
f Vienne , pour inviter l f Empire à déclarer la 
guerre à M France. Les vues de l'&flpereur 
étoient premièrement de tirer du fecours clé 
l'Empire ; en fécond lieu, de di$fer les forces 
de la France , qui l'ayàrit déjà attaqué en Ita* 
lie , n'auroit pas manqué ^ de Ty accabler. Il 

* eft bon de remarquer en paflant * que fi l'Em- 
pire ne s'étoit point mêlé de cette guerre, 
elle auroit été plutôt terminée. L'empereur 
auroit perdu eu Italie ce que les alliés ont 

, , conquis ; maïs on n'auroit ]5u démembrer la 
Lorraine de PEm pire, fans donner lieu à de 
nouvelles brôuilleries , & fans exciter un nou- 

. vel embrafement. 4 

• La guerre fe fit très -nonchalamment en 
Allemagne ; d'un côté , parce que la politique 
de la cour de Verfailles'né vouloit point don* 

*SP E 
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ner d'ombrage aux puiffances maritimes , qui 
fe feroient indubitablement déclarées en faveur 
de l'empereur , fi elles avoient vu fes affaires 
à l'extrémité ; & d'un autre côté , par une 
complication de raifons différentes , dont cha- 
que campagne en fourniflbit de particulières 9 
& qui mettoient l'empereur hors d*état d'agir 
vigoureufement fur le Rhin. 

En Italie, les Efpagnols s'etnparoient du 
royaume de Naples & de ta Sicile , tandis 
que les François avec les troupes Piémontoifes 
s'emparoient du Milanois & de prefque toute 
la Lombardie : & comme c'étoit une claufe du 
traité des trois couronnes alliées de partager 
les dépouilles de l'empereur en Italie , ces puif- 
fances fe donnoient tous les mouvemens ima- 
ginables pour mettre en exécution leurs vattes 
deffeins; mais j'ofe affurer que ce qui contri- 
bua le plus aux heureux fuccès des alliés , ce 
fut le mauvais état dans lequel fe trouvoient 
toutes les provinces de l'empereur. La raifon 
de la chute des plus grands empires a toujours 
été la même; elle s'eft toujours trouvée dans 
la foiblefle de la eonilitution des >états. La déca- 
dence de l'Empire Romain trouva fon période 
marqué dans le temps qu'il n'y eut plus d'ordre 
parmi les troupes , que la difcipline fut anéan- 
tie , & qu'on négligea les précautions que la 
prudence difte pour la fureté des états. La 
perte que l'empereur vient de faire en Italie 
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èft fondée fur les mêmes principes. Point d'ar* 
mée pour fermer le paflage à l'ennemi > point 
de magafîns ni de troupes fuffi fontes pour gat* 
der les forterelfes , point de généraux habiles 
pour défendre les places. Enfin l'empereur au 
bout de trois campagnes , perdit ce qu'il n'avoit 
acquis que par huit années de guerre confé* 
cutives. 

On s'imagineroit qu'après tant de défaites 
ce feroit à l'empereur à folliciter la paix ; mais 
qu'on ne s'y trompe point , & qu'on apprenne 
à mieux connoître l'efprit pacifique & définté* 
reifé du cardinal-miniftre : que ceci foit dit à 
l'honneur de la France & en témoignage de 
fa modération : ces vainqueurs chargés de lau* 
riers , & apparemment fatigués de leurs vic- 
toires , offrent la paix à l'empereur leur ennemi 
vaincu. 

Il eft à préfumer que Mr. de Villars aura 
communiqué fon fyftême au cardinal , tel qu'on 
le trouve dans fes mémoires, & que le car- 
dinal ayant adopté les idées de ce grand homme, 
aura pris pour principe d'établir une unioft 
parfaite & fiable entre l'empereur & la France * 
à l'imitation du triumvirat d'Augufte, d'An* 
toine & de Lépide. On fait que ce triumvirat 
s'étoit cimenté par des ptofcriptions.Aufàla 
France , par le premier article de* prélimW 
naires., fe trouve-t-elle en pofleflion du duché "t 
de Lorraine démembré de l'Empire, 

E 2 
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L'empereur , pour faire la paix , dépouille 
fon gendre de fes états héréditaires. Le facri- 
fice parolt aflez grand pour exiger par une 
efpèce de réa&ion une reconnoiflance propor- 
tionnée : mais pour continuer la comparaifon , 
il ell à préfumer que la France avec le temps 
jouera le rôle d'Augufte. La fîmple confidéra- 
tion de cet événement auroit peu d'utilité , fi 
elle n'étoit accompagnée de quelques réflexions 
que le fujet même fournit. D'abord on voit , 
par rapport aux François, un fyftême de poli* 
tique bien lié 5 uniforme, & iqui ne varie ja- 
mais. Lorfqu'ils firent la paix d'Utrecht, leur 
but étoit de recommencer la guerre , non tout 
de fuite , à caufe que leur réputation étoit 
perdue , que leurs finances étoient épuifées , & 
qu'ils n'avoient pas encore amené les événe- 
mens au point de maturité qu'ils fouhaitoient ; 
mais ils n'en avoient pas moins dans refprit 
d'épier le moment où ils pourroient attaquer 
l'empereur avec avantage. 

Or il régnoit un préjugé dans le monde 
qui portoit un préjudice infini aux defleins de 
la France ; ce préjugé défavantageux avoit 
pour fondement une ancienne erreur , qui s té- 
tant/ perpétuée , n'en acquéroit que plus de 
poids ; on fe difoit tout bas à Poreille , que la 
France afpiroit à la monarchie univerfelle ; en 
- quoi cependant on lui faifoit grand tort. Cette 
feule idée avoit arrêté tous les magnifiques 
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projets de Louis XIV > & n'avoit pas peu con- 
tribué à rabaiflèr fa puiffance ; il falloit nécefc 
fairement déraciner un préjugé fi pernicieux, & 
en effacer jufqu'à la mémoire. 

La fortune qui préfide au bonheur de la 
France, ou pour parier félon leftyle des prêtres, 
Pange gardien qui veille à fon agrandiflement^ 
contribua à détruire une opinion fi préjudU 
ciable aux intérêts de la France. . 

Louis XIV , dont l'ambition avoit fi fouvent 
fait trembler l'Europe , après avoir éprouvé 
fur la fin de fon règne lep révolutions de la 
fortune , termina fa glorieufg carrière. L'epi- 
pire tomba en tutelle, & le gouvernement fç 
reffentit de la foiblefle de fon monarque &l de 
tous les malheurs inféparablement attachés qcpf 
minorités, ' Le duc régent, prince éclairé , & 
qui avec toutes les qualités qui font les char- 
mes de la fociété & la fortune des particuliers f 
n'avoit pas aflez de cette fermeté abfolupieqt 
néceffaire à ceux auxquels le gouvernement dçs 
empires eft confié, embrouilla les affaires in- 
térieures du royaume par ces fameufes actions 
qui ruinèrent prefque tous les particuliers; 
dont l'argent n'entra que dans les caiffes cfi» 
roi, & dans celles de quelques commis de jU^y. 
Le duc de Bourbon devint régent du royau^ 
après la mort du duc d'Orléans ; mais ce. ne 
fut qu'une régence paffagère : le cardinal dé 
Fleury lui fut fubftitué , & f prenant le timoji dés 
" " '' ' lr Es '.'•'■ 
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affaires , il ne répara pas feulement les finances 
& les pertes internes du royaume ; il fit plus ; 
paHbn habileté , par la foupleflè de fon efprit , 
&par les apparences d'une modération extrême, 
il s'acquit la réputation de miniftre jufte & 
pacifique. Pour connoitre les profondeurs & 
la fagefle de fa conduite, il eft néceffaire de 
remarquer que rien n'attire plus la confiance des 
hommes qu'un cara&ère généreux & définté* 
reffé : le cardinal foutint fi bien ce cara&ère , 
que l'Europe, ou plutôt l'univers entier, fe per« 
fcada qu'il étoit tel. Les voifiris de la, France 
flormoient en paix auprès d'un fi bon voifin, 
6? les miniftres , dont la politique étoit la plus 
rénommée, avoient mis au nombre de leurs prin- 
cipes invariables , que tant -que le cardinal 
yiyroit ( vu fon cara&ère & fon grand âge) , 
on pourroit être tranquille fur les entreprifes de 
la France. C'étoit^là le chef-d'œuvre du car- 
idifial fiç en quoi fa politique peut être pré- 
férée à celle des Richelieu & des Mazarin: 
Ce miniftre habile ayant conduit les chofes an 
point ou il les défiroit , fit éclater tout à coup 
les defleins. Le ipanifefte du roi très-chrétien 
foutint encore les profondes impreflïons que lé 
cara&ère jufte du cardinal avoit faites fur les 
tfprits ; il contenpit en fubftançe : Que ce n' étoit 
point par des vues <F intérêt où <T ambition que le 
roi prenoit les armes , que S. M.fe contentoit df 
potfidtr un toyaum* floritfant, & de régner fm 
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un peuple fidèle , & que fes intentions rCltoiejit 
point de reculer les bornes de fa domination. Ce- 
pendant les fuites ont fait voir que l'amour de là 
paix uniquement a obligé S. M. d'accepter Ta 
Lorraine , & de débarrafler l'Allemagne d'un'e 
province qui , à la vérité , lui avoit appartenu 
depuis un temps immémorial , mais qui lui étofc 
\ charge , vu fa iituation peu convenable & 
ifolée. D'ailleurs , pour établir la paix fur un 
fondement folide , il falloit néceffairement 'que 
la Lorraine fût cédée à la France , parce qu'elle 
aurait pu fournir de fréquens fujets de brouil^ 
leries » & que de plus , on devoit indemnifer la 
France des frais de la guerre ; ce qui bien coït* 
fidéré, met en évidence que le roi a entièrement 
rempli les engagemens pofitifs qu'il avoit pris 
par fon manifefte. ? 

Lorfqu'on-voudra donner H îpeme attentioii 
à la conduite qu'a tenue l'Efpagne , on verra 
que le ttaité de Vienne (*) 9 ( ou bien îç traité 



(*)CorpJDiplom. par Dumont. Tome VUL 1731. Part: 
[te. pag. 10?., Art. V. En vertu de la renonciation faite pa* 
S. M. I. dans les deux précédens articles * le roi catholique cède 
9 fon tour» & en fon nom ^ 6c en celui defes héritiers , defeendan* 
mâles & femeUes , tous les droits v , fans exception quelconque ejt 
général & en.particu.lier fur les royaumes, provinot$'& domaines, 
lefquels S. M. I. a poffédés effectivement en. Italie ou en Flandre^ 
& qui ont autrefois appartenu k la monarchie d'Efpagne ; entre 
lefquels eft le marquifat de Final , cédé à la république de Gènes 
par S, M. I. en 17 13 , & à préfent dûment occupé : fur le fujet 
duquel aûes fblemjiels de renonciation ont été expédie> en 1» 

E 4 



jr* CoNSiDàzjTioNs sera lb Corps 

de fucceffion) n'étoit point un ouvrage folide, 
& que le toi d'Efpagne , en renonçant aux états 
de là fucceffion fitués en Italie , n'y renonçoit 
qu'autant qu'il n'étoit pas en état de lçs recou- 
■: vrer. 

Je n'avance rien que je ne fois en état de 
prouver. Le traité de Séville (*) , fi fameux entr* 

}■ > • ■ " ' — ■ ' — ••■• — 

plus.dfte forme , qu'on aura foin de publier , & en lieux conr 
grus on en parfera l'a&e , qui fera remis à S. M. I. & aux parties 
ïntéreiTées. S. M. C. renonce pareillement au droit de réverfion 
à la couronne d'Efpagne» qu'elle s*eft réfervé furie royaume de 
Sicile , à tout autres aétions , prétentions , fous le prétexte 
"desquelles pourrait être inquiétée S. M. I. , ou fes héritiers., 
fuccefieins 9 directement où indirectement , non-feulement dans 
Içs fiijTditsTpoyauiues ou provinces , mais auffi dans tous les autres 
domainesqu'U pofsèçle actuellement en Flandre , en Italie , ou 
âlOetr^s: 

• (5) -Editait $u trahi de Séville conclu entre L. M. 
T. C. O britannique cV Catholique , le g novembre 172$. 
Cç traité que les Anglois nomment la fourçe de Jeurs larmes , 
cpnfiftant en douze articles , & deux articles fecrets : i?. 
Confirmé les traités pfèVédens , & contient' l'amniftie de part 9c 
4'autre. %*. Règle le contingent des fecours. réciproques en hom- 
mes , vaifleaux & argent. 3 . Déroge au traité de Vienne conclu 
en 17*5 çntre l'empereur & l?Efpagne, 4 P . Conferve le com- 
merce françois. & anglois , tant en Europe qu'aux truies 3 fur 
tfancien : pied. . 5 Promet la. -réparation des dommages faits de 
jgrt^ d'autre, .6?, Ordonne 4a. rommifiion & la nomination des 
commiffaire* pour examiner les pertes »& dommages qu'on a fouf* 
ferts.de ffôrt & Vautre. ^* T Parle des coirtmiffaires de France 
pour de pareilles recherches. : g 9 . Prefcrit Itrduréè de cette com- 
W>uiQn>i3Voit* trois aus. o° r N3» Comme le plus «remarquable, 
il eit»en.ees termes ; 

n- On effectuera dès à préfent l'introduction des garnifons d'ans 
» les places de J*ivourhe , Porto-Ferrajo , Parme & Pîaifance , 
». an nombre de 6, 000 hommes des groupes de. S. M. C. & à fa; 

* folde. , lefquelles ferviront pour la plus grande affurance U 
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TEfpSgne & l'Angleterre , découvre affez les 
intentions de PEfpagne , & fuffit pour mettre en 
évidence , que toutes les conquêtes d'Italie ne 
font qu'une fuite des principes invariables que 
cette couronne regarde comme la bafe de f* 
politique. 

Qu'on ne s'imagine point que ce traité de 
Séville foit ici tiré par les cheveux ; il ne faut 
que quelques confidérations pour y faire entre* 
voir comme à travers une gaze les intentioq* 
de TEfpagne. 

: La politique d'envahir a établi pour prin- 
cipe , que le premier pas pouf la conquête d'un 
pays , eft d'y avoir pied , & c'eft ce qu'il y a dé 
'plus difficile ; le refte fe décide par le fort des 
armes, & par Iç droit du plus fort. 



*t conservation de là fucceffion immédiate defdits états en faveur 
h du féréniffime infant Dom Carlosy $ pour être en état de 
1» réfifter à toute entreprise & qppoption qui pourroit être fuf- 
m citée an préjudice de ce qui a été réglé fur ladite fucceffion ». 

Io°. On ^onnë ki conduite que cefdites troupes doivent tenir 
dans ces places, §1*. fait promettre au roi d'Efpagne de retirer 
fes troupes, d^s-pe^put fera en ordre & en tranquillité, ta*. 
Contient la' gfrrintte tfefdits états a : l'infant Pom Carlos, tant 
reprochée «utf Atf#oi$, a s 9 . Renvois à- un accord particulier qui 
doit être fait entre les parties contractantes concernant la manu- 
tention défaites çarnifons, 14°. Jnyite les £tats-générau* à accé- 
der à ce trotté:' •"';;"' "•'■ ''.'*"■ ' w 

Les deur aMcles'IfèîÉrets expliquent les avantages du commerce 
des Anglois tlât^ r fe'înc(ès occidentales , & fur-tout le fameux 
traité d ? Affientô. - (Signés, 

JP'Sfànhojre. Brancas, Marg.de laQai* 

i préfent lord Hàrington. D . Jofeph Patinho, 
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Sous quel prétexte PEfpagne aurok-elle pu 
introduire des troupes en Italie , fi le traité de 
Séville ne lui avoit donné cette facilité ? Com- 
ment auroit-elle pu fans troupes penfer à la con- 
quête du Milanois , du Mantouan , du royaume 
de Naples , de la Sicile ? Il falloit donc avoir un 
pied dans le pays \ il fallait y avoir des troupes , 
pour les augmenter félon l'occurrence ; il falloit 
avoir des places pour former des magafins , & 
c'étoit à quoi le traité de Séville étok indifpen- 
îablement néceflaire. L'Efpagne avoit donc bien 
penfé à fes intérêts en le faifant , & on a pu voir 
que fes de {Teins n'étoient pas fi bornés qu'on 
aurpit cru peut-être ; j'ai donc eu raifon , en 
parlant de la conduite de l'Efpagne , de ne point 
pafler fous filenoe le traité de Séville. 

Il me refte à préfent à développer la conduite 
de 1.9 cour impériale : on aura dû remarquer en 
elle beaucoup de confiance ea fes forces dans 
Paffaire de Pologne (quoique la vérité elle ait. 
voulu faire femblant de ne s'en.pQijit; mêler (*). 
On aura pu remarquer de même cette hauteur 
infupportable , avec laquelle elle j^Srç. de traiter, 
non -feulement fes inférieurs r uiais aufli fes 

(•) Il eft notoire que les miniftres de l'empereur, ont agi de. 
concert en font avec ceux de la Ruffie yqu ? jl avoit un corps de 
il ,ooo hommes campé aux frontières de ft Pologne , qu'a avoit 
corrompu le prince Lnboniirsky , qu'on nomme le prince botté., 
qui fut l'auteur de la fciffionde ceux qui pafsèrenMe Varfovie 
dans un village nommé Praga , & que c'eft à l'inffigation de l'enu 
pereur que les troupes Ruffiennes font entrées, en Pologne, 
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égaux. On aura pu découvrir facilement que fa 
politique a pour but d'établir le defpotifme , & 
la fouveraineté de la maifon d'Autriche dans 
l'Empire*; ce qui n'eft pas fi facile , vu la puif- 
fance de beaucoup d'éle&eurs , qu'on ne fauroit 
abaifler aifément. Cependant imbue de préjugés 
fuperftitieux,& encouragée par une orgueilleufe 
témérité , la maifon d'Autriche a toujours voulu 
accoutumer à fon joug les fouverains d'Aile*, 
magne ; le miniftère travaille fur ce plan , quieft 
tranfmis aux fuccefleurs de l'Empire, & ces 
princes auffi ignorans que fuperftitieux fe ber- 
cent vainement d'une chimère ambitieufe , que 
Tinjufticede la chofe devroit leur faire détefter. 

Nous n'avons pas befoin de remonter jus- 
qu'aux temps de l'empereur Ferdinand I & 
Ferdinand II, pour trouver des témoignages 
de l'ambition démefurée de cette cour: quatre 
événemens arrivés de nos jours, nous en feront 
- un beau commentaire. 

On remarquera premièrement que l'empe- 
reur , à l'infu de l'Empire , avoit fait une alliance 
avec l'impératrice de Ruffie , pour mettre 
Augufte II fur le trône de Pologne. Il falloit 
donc que la guerre à laquelle cette alliance 
donna lieu , fût vidée par l'empereur , & non 
par l'Empire, qui ne participoit en rien aux 
démarches de l'empereur. Cependant on a vu 
que par fes intrigues la cour de Vienne a trouvé 
moyen de mêler l'Empire dans la guerre, qiji 
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n'impliquoit direétement que l'empereur & la 
Ruflïe ; en quoi l'empereur a donné manifef- 
tetnent atteinte à l'article IV (*) de fa capi* 
tulation. 

L'empereur a péché fecondement contre l'ar- 
ticle VI (**) de fa capitulation , en ce que contre 
les loix fondamentales de l'Empire il a appelle 

le feconrs des puiffances étrangères en Aile- 

■*»— — 

r (^) jfrt. IV) pag. 33. Noiîs devons & voulons dans toutes les 
^libérations fur les affaires qui concernent l'Empire , fur-tout 
celles qui font exprimées dans VInfirumentum Pacifique 
Jes électeurs & princes jouiffent du droit de fuffrage, & que 
«en ne- pniffe être entrepris , ni conclu,, fans leur libre con~ 
fentement. Nous devons & voulons pendant notre règne vivre 
en paix avec les puiffances chrétiennes qui font nos voifines , 
lie point leur donner occafion d'avoir des conteftations avec 
l'Empire. Nous éviterons d'impliquer l'Empire dans des guerres 
étrangères. Nous nous abfiiendrons entièrement de tout fecours, 
dont il pourroit réfulter du dommage à l'Empire , de toute 
dKjpute, guerre, foit 'dans- * foit hors de l'Empire , fous quel*- 
qne prétexte que ce foit , à moins que cela n'arrive par le 
confentement des éleveurs , princes & états , donné dans une 
diète , ou au gré des électeurs. 

(**) Art. VI) pag. 41. Nous devons & voulons en qua- 
lité * d'empereur élu roi des Romains , pour ce qui regarde 
les affaires de l'Empire , avant d'en avoir obtenu le confen- 
tement des électeur» > princes ' ou états , dans «ne diète , comme 
Fintérêt dç l'état demande, 'quelquefois de la célérité & de la 
promptitude , nous devons & voulons obtenir ce confentement 
à un temps marqué , & cela dans une' affemblée collégiale , & 
non par des déclarations particulières , jufqufà ce qu'on pniffe 
parvenir à une diète générale ; ccimme cela fe pratique dans 
les autres affaires qui- concernent la fureté de l'Empire. S'il 
arrivoit que nous fiffiops quelqu*alliance à l'égard de nos terres 
particulières , cela n'arrivera qu'autant que cela ne portera 
aucun préjudice à l'Empire , ni ne fera oppofij au contenu dç 
Pfaftrçmcntum Pàçis. 
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magne , l'impératrice de Ruffie lui ayant en- 
voyé un corps de # io,coo hommes au Rhin. 

On verra en troifième lieu que le traité en* 
tamé avec la France, & dont les préliminaires 
ont été lignés fans la confirmation de l'Em- 
pire, porte une atteinte & un préjudice à l'a** 
ticle VI (*) de la capitulation impériale. 

L'empereur a fait en quatrième lieu une in* 
fra&ion contre l'article X (**) de fa capitula* 
tion , en ce qu'il a aliéné le duché de Lor* 
raine , qui étant un fief de l'Empire , ne fau- 
roit , félon les confirmions fondamentales dé 
l'Empire , être féparé , ou retranché du corps 
germanique , fans le confentement formel de la 
diète & des états. 

On pourroit encore reprocher à l'empereur 
la guerre qu'il a déclarée aux Turcs > & les 
fubfides qu'il a exigés de l'Empire au fujet de 
cette guerre ; mais cela m'engageroit dans de 
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(**) Art. Xy pag. 59. De plus, nous devons & voulons 
ni donner , troquer , aliéner , ni molefter par des impôts , rien 
de ce qui appartient à l'Empire , fans la volonté & le con«^ 
fentement àes électeurs , princes & états : mais nous devons 
& voulons nous abftenir de totit ce qui pourroit donner occa* 
lion à quelqu'exemption ou retranchement de quelques par- 
ties de l'Empire ; nous voulons fur-tout nous abftenir de tous 
privilèges ou immunités exorbitantes, & nous appliquer au 
contraire avec beaucoup de foin à acquérir de nouveau & à 
conferver enfuite les principautés engagées ou aliénées , les 
terres confifquées ou tombées par voie illégitime en des mains 
étrangères. 
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trop grands détails , & j'ai encore quelques 
réflexions plus importantes à faire. 
- Nous avons jugé à prêtent des canfes par 
leurs événemens : il nous relie encore à juger 
des événemens que nous avons à attendre par 
les caufes que nous pouvons pénétrer. 

Il ne s'agit pas amplement d'approfondir les 
fecrets de la politique , & de porter un regard 
profane jufque dans le fan&uaire des miniftres ; 
il faut encore obferver les voies différentes que 
fuivent les miniftres pour parvenir à leurs fins. 
Rien ne fait mieux connoitre le cara&ère des 
cours que de remarquer les façons différentes 
dont leur politique agit fur les mêmes fujets * 
leurs pallions, leurs finefles , leurs rufes , leurs 
vices & leurs bonnes qualités , tout s'y découvre. 
Pour bien juger des miniftres de l'empereur 
& de ceux de France , mettons leur conduite 
en parallèle, & voyons comment dans les af- 
faires de la Pologne ils ont tenu des routes dif- 

1 férentes ; nous y verrons une expreflîon de 
mœurs qui n'eft pas de peu d'utilité pour les 
grands hommes qui favent en faire ufage. 
. L'empereur , félon l'alliance qu'il avoit faite 
avec la Rufïïe , devoit placer la couronne de 
Pologne fur la tête d'Àugufte , éleéteur de 
Saxe ; il n'imagina point de meilleur moyen 

î d'y réuflir que les voies de fait. Ses armées 
fe tinrent aux confins de la Pologne , tandis 
que les troupes Ruffiennes firent une invafion 
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fur les terres de la république , fit s'approchèrent 
à peu de diftance de Varfovie. Ainfi à Vienne , 
on ne connoifloit que la violence qui pût ouvrir 
à Augufte les barrières du trône des Sarmates. 
Le miniftère François , plus humatn , mais 
plus rufé y penfa d'une manière différente : il 
n'employa que la force d'un métal fédu&eur 
pour élever Stanislas à la dignité fuprême. Le 
minitire de l'empereur à Varfovie éclatoit en 
menaces; celui de France n'employoit que les 
paroles flatteufes & les carefles ; l'un vouloit 
intimider les efprits , l'autre vouloit les gagner 
par fa douceur. L'un comme un lion furieux 
tombent fur fa proie , l'autre comme une fi rêne 1 , 
charmoit par fa voix tous ceux qui l'appro- 
choient. Enfin , les François par leurs artifices 
& leurs intrigues fe rendirent maîtres des cœurs , 
tandis que les impériaux effrayèrent les poltrons; 
mais comme en Pologne le nombre de ceux 
qui craignent excède infiniment le nombre de 
ceux qui font au-deffus de la crainte, il n'elt 
pas étonnant que Stanislas ne fe foit point fou* 
tenu fur le trône. 

Toutefois ne nous méfions pas tant de ceux 
qui n'exécutent leurs projets que par les moyens 
que leur hauteur & qu'un efprit altier leur di£te ; 
ils fe deflervent eux-mêmes , en ce qu'ils fe 
rendent odieux ; leur violence eft un antidote 
qui guérit du venin que leurs defleins ambi- 
' tieux pourroient communiquer. Mais défions- 
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nous plutôt dè"fceux qui par de lourdes pra- 
tiques , par des manières flatteufes , par une 
douceur fimulée , Veulent nous entraîner dans 
fefclavage : ils nous jettent un hameçon dont 
le fer eft caché fous une amorce féduifante , 
mais qui nous trompe en nous privant de la 
liberté, lorfque notre prudence s'y laifle fur- 
prendre. 

Comme il eft dertaiii que tout doit aVoif une 
rai Ton de fon exiftence , & qu'on trouve la caufe 
des événemens dans d'autres événemens qui leur 
font antérieurs , il faut auffi que tout fait poli- 
tique foit la fuite d'un fait politique qui Ta 
précédé , & qui a , pour ainfi dire , préparé fa 
nailfance. Appliquons-nous , félon ce fyftême , à 
découvrir dans les événemens récens , & dans 
les vattes projets des cours de Vienne & de 
Ver failles , ce que l'union étroite des deux 
plus puiffans priilces de l'Europe femble nous 
préparer* 

Il eli évidefit qtie les vues de la (tour im* 
périale tendent à rendre l'Empire héréditaire 
dans la maifon d'Autriche. C'eft à cette .fin 
qu'elle a fait la Pf agmatique-San&ion , qu'elle a 
follicité tous les princes d'Allemagne, quelle a 
inféré un article dans la pacification , & qu'elle 
a fait une infinité de traités particuliers ; tant 
il eft vrai que la maifon d'Autriche fouhai- 
teroit d'ôter avec le temps à l'Empire le droit 
d'éle&ion , de cimenter la puifftnce arbitraire 

dans 
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dans fa race , & de changer en monarchique 
le gouvernement démocratique , qui de temps 
immémorial a été celui de l'Allemagne. Comme 
te fyftême dû mini Aère impérial eft aflez fimple, 
il n'eft point difficile de l'expofer aujour ; mais 
celui de la cour de Verfailles eft plus cora- 
pofé, & il exigera de nous plus d'étendue A: 
plus de détail. 

Le principe permanent des princes eft de 
s*agrandir autant que leur pouvoir le leur per- 
met ; & quoique cet agrandiflement foit fujet 
à des modifications différentes & variées à Pin- 
fini , ou félon la fituatiou des états * ou félon 
la force des voifins ', ou félon que les conjonc- 
tures font heureufes , le principe n'en eft pas 
moins invariable , & les princes ne s'en dépar- 
tent jamais : il y va de leur prétendue gloire 4 
1 en un mot , il faut qu'ils s'agrandiffent. 

La France eft bornée à l'occident par les 
monts Pyrénées , qui la féparent de PEfpagne, 
& qui forment une efpèce de barrière que la 
nature même a pofée. L'Océan fert de bornes 
au côté feptentrional de la France , la Mer- 
Méditerranée & les Alpes au midi ; mais du 
côté de l'orient elle n'a d'autres limites que 
celles de fa modération & de fa juftice. L'Ah 
face & la Lorraine , démembrées de l'Empire, 
ont reculé les bornes de la domination de la 
France Jufqu'au Rhin. Jl feroit à fouhaiter que 
le Rhin pût continuer à faire la lifière de leur 

F 
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monarchie. Pour cet effet , il fe trouveroit un 
petit duché de Luxembourg à envahir , un petit 
éleôorat de Trêves à acquérir par quelque 
traité , un duché de Liège par droit de bien- 
féance , les places de la Barrière , la Flandre 
& quelques bagatelles femblables devroient être 
néceflairement comprifes dans cette réunion ; 
& il ne faudra à la France que leminiftère de 
quelqu 'homme modéré & doux, qui prêtant, 
s'il m'eft permis de m 'exprimer ainfi , fon carac- 
tère à la politique de fa cour,& qui rejetant 
toutes les rufes & tous les détours de Tes arti- 
fices fur le compte des minières fubalternes , 
conduife , à l'abri de dehors refpe&ables , fes 
deifeins à une heureufe iflue. 

La France ne fe précipite en rien. Conf- 
tamment attachée à fon plan, elle attend tout 
des conjonctures : il faut , pour ainfi dire, que 
les conquêtes viennent s'offrir à elle naturelle- 
ment ; elle cache tout ce qu'il y a d'étudié 
dans fes defleins , & il femble , à n'en juger 
que par les apparences , que la fortune la favo- 
rite avec un foin tout particulier. Ne nous y 
trompons point : la fortune , le hafard font des 
mots qui ne fignifient rien de réeL La véri- 
table fortune de la France, c'eft la pénétration , 
la prévoyance de fes miniltres , & les bonnes 
wefures qu'ils prennent. Voyez avec quel foin 
le cardinal fe charge de la médiation entre l'em- 
pereur & le Turc. L'empereur en reconnoif- 
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fimce de ce fervice ne peut faire moins que de 
céder à Louis XV fes droits fur le Luxenw 
bourg. Ce duché , félon toutes les apparences, 
doit être une des premières acquittions qui 
fuivront la Lorraine ; car comme la France a 
eu des égards en toute chofe pour les arran* 
gemens que l'empereur a cru devoir prendre $ 
il femble que la juftice exige de femblables 
égards du côté de l'empereur pour les arran» 
gemens de la France : ce n'eft qu'un flux fie 
reflux de reconnoiffance 5 que la politique de 
ces princes fait rendre utile à leur grandeur, 

Quant aux autres pays que la France pour* 
roit conquérir , il eft de fa prudence de ne 
point trop fe bâter, afin de s'affermir dans fes 
anciennes conquêtes & de ne point effaroucher 
fes voifins : up trop grand fracas de fuccès 
pourroit réveiller les puiflances maritimes , qui 
dorment à préfent dans les bras de la fécurité 
& au fein de l'indolence. 

J'entrevois encore dans ce qui peut entre* 
dans le fyftême de la France des projets plus 
grands & plus vaftes que ceux dont j'ai parlé j 
& le moment que la Providence a marqué pour 
l'exécution de ces grands xlefleins, femble être 
celui du décès de S. M. Impériale. Queltempt 
plus propre pour donnçr des Urix à rÈuropg? 
quelles- conjonctures plus heureufes pour pou* 
voir tout ofpr? 

Tpus l^s éleveurs fe trouvent à préfent 

F % 
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défunis par les intérêts qui les partagent ; les 
mis cherchant des avantages particuliers, fe je- 
terorït dans lès bras de la France & facrifie- 
ront l'intérêt commun ; d'autres difputeront 
entr'eux à qui aura l'Empire ; d'autres fe dé- 
chireront pour la fucceffion de l'empereur ; 
d'autres , enflés par les efpérances que leur 
donnent de grandes alliances, porteront par-tout 
le flambeau de la guerre , le trouble & la con- 
fufiori ; & ceux qui pourroient s'oppofer à la 
force majeure de l'ennemi commun 9 n'entre» 
prendront rien , & abandonneront leur deftinée 
an hafard. 

De plus , par le dernier traité de pacificà* 
tion, la France s'engage à la garantie de la Prag- 
inatique-San&ion ; cela l'oblige à fe mêler în- 
difpenfablement des affaires d'Allemagne après 
]* mort de l'empereur ; & ce qui en cette oc- 
eafioh rendra les démarches de la France beau- 
coup plus dangereufes que dans d'autres , c'eft 
qu'elles auront une apparence plaufible de juf- 
tice , & que leurs violences même auront un 
dehors d'équité. 

Remarquons éftcofe avec quel foin laFtance 
écarte les puiflances maritimes de cette garantie. 
Croit • on que ce foit fan* deflèin qu'on les 
éloigne des affitires ? Pourroit-on s?itnaginer 
que quelque penféë Frivole d'orgueil y anroit 
donné lieu ? & feroit-il poflîble de fè figurer 
qu'un miniftre qui a' àonrté juftjtrè dattsf fes 
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moindres démarches des marques d'une pru- 
dence confommée , qu'un pareil miniftre, dis* 
je, ait des vues fi peu étendues ? Rendons 
juftice à la politique françoife; elle n'eii jamais 
fi bornée qu'on pourroit le croire. 

Il feroit poffîble qu'on fût bien-aife de 
procurer du repos aux miniftres Anglois , qui 
font aflez occupés par les brouilleries intelV 
tines du royaume ; & avec cela on elt bien* 
aife de ne point mêler les puiffances. maritime* 
dans les traités fecrets des deux cours contrac* 
tantes, afin que le cas de la fucceffion vefcant 
à exifter , ces puiflances n'aient aucun pré» 
texte quelconque de fe mêler des troubles 
d'Allemagne. 

On pouffe les précautions plus loin encore. 
On paie des fubfides aux cours de Suède & 
de Danemarck , ou pour les contenir fimple- , 
ment , ou pour qu'elles foient en ^tat de s'op- 
pofer à ceux qui voudront prendre des mefares 
contraires aux intentions & aux arrangemens 
de la cour de France. 

Autant la politique de la cour de France 
eft excellente , autant faut* il avouer auffi 
qu'elle eft favorifée par un concours de certai- 
nes circonftances. Tous les princes , dont la 
grandeur & la puiffance pouvoient lui donner 
de l'ombrage , fe trouvent défunis. Il ne refte à 
la France qu'à ne point laifler éteindre le feu de 
la difcorde , & à l'attifer plutôt. Et en quoi la 

F3 
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France a un avantage infiniment plus grand 
encore , c'eft qu'elle n'a prefque perfonne en 
tête , dont la profondeur d'efprit , la hardiefle & 
l'habileté , puiflent lui être dangereufes ; à cet 
égard , elle acquiert moins de gloire que n'en 
acquirent les Henri IV. & les Louis XIV. 

Que diroit Richelieu , que diroit Mazarin % 
sfils reffufcitoient de nos jours ? Ils feroient fort 
étonnés de ne plus trouver de Philippe III & IV 
en Efpagne , plus de Cromwel & de roi Guil* 
laume en Angleterre , plus de prince d'Orange 
en Hollande , plus d'empereur Ferdinand en 
' Allemagne , & prefque plus de vrais Allemands 
dans le St-Empire 2 plus d'Innocent II à Rome , 
plus de Tilly , plus de Montécuculi, de Mari- 
borough 5 d'Eugène à la tête des armées enne- 
mies ; de voir enfin un abâtardiflèment fi général 
parmi tous ceux à qui eft confiée la deftinée 
des homme% dans la paix & à la guerre , ils 
ne S'étonneroient point qu'on pût vaincre S* 
tromper les fucceffeurs de ces grands hommes. 
Autrefois les François écoient obligés de com- 
battre contre toute l'Europe , liguée & conjurée 
contr'eux, & c'étoit à leur valeur feule qu'ils 
dévoient leurs conquêtes ; à prélent ils doivent 
leurs plus beaux fuccès à leurs négociations , 
& c'eft moins à leur force qu'à la foiblefle de 
leurs ennemis , qu'on peut attribuer le cours 
triomphant de leurs profpérités. Il n'y a pas 
de meilleur moyen dç fe faire une idée jufte & 
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exalte des chpfes qui arrivent dans lq iponde r 
que d'en juger par comparaison., dechoiRr dans 
l'hiftoire des exemples, d'en faire le parallèle 
avec les faits qui arrivent de nos jours , & d'en , 
remarquer les rapports. & tes reffemblances. 
Rien de plus digne de la. raifon humaine , de 
plus inftrudlif, & de plus, capable d'augmentée 
nos lumières. 

L'efprk des hommes eft le même dans tou& 
les pays & dans tous les fiècles ; ils. ont à pe u 
près les mêmes paffions ; leurs inclinations nç. 
diffèrent prefqu'en rien \ ils font quelquefois 
plus furieux , quelquefois moins r félon qu'un, 
malheureux démon d'ambition & d'injuftice leur? 
communique (on (buffle infe&é & contagieux. 
Certaines époques fe font diftinguées , parce 
que les pallions des hommes y ont été plus 
agitées & fouvent récompenfées. Telle eft cellQ 
des conquêtes de Cyrus parmi les Perfes , la, 
bataille de Salamine & de Platée parmi les 
Grecs, le règne de Philippe & d'Alex<uîdrQ 
le Grand chez les Macédoniens , les guerres 
civiles de Sylla , les triumvirats, le règne d'Au- 
gufte & des premiers Céfars chez les Romains, 
En un mot , l'amour des arts & la fureur de la 
guerre ont parcouru tout le monde , & ont ton- 
jours produit les mêmes effets dans tous les 
endroits où ils ont établi leur domicile. La rair 
fon en eft fimple. L'efprit de l'homme , & les 
paffions qui le gouvernent, font toujours k* 

F4 
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mêmes ; il faut donc néceffairement qu'il en re- 
faite toujours les mêmes effets. Tout ce que je 
viens de dire des arts & de la guerre , fe trouve 
encore plus vrai à l'égard de la politique des 
grandes monarchies ; elle a toujours été la 
même; leur principe fondamental a contam- 
inent été d'envahir tout pour s'agrandir fans 
ceffe, & leur fageffe a confifté à prévenir les 
artifices de leurs ennemis , & à jouer au plus fin. 
Examinons à préfent les procédés de Phi- 
lippe de Macédoine envers les Grecs , & 
voyons fi nous n'y trouverons pas quelques 
traits de la politique françoife : parcourons en- 
fuite quelques événemens de THiftoire Ro« 
inaine , & le le&eur verra s'il ne s'y trouve 
point, je ne dis pas une reffèmblance , mais une 
conformité entière avec les événemens qui font 
arrivés récemment en Europe & avec ceux 
dont nous |vons fait entrevoir l'aurore. La 
république des Grecs ne fe foutenoit que par 
l'étroite union qui lioit les différentes petites 
républiques enfemble : les villes de Sparte & 
d'Athènes fe diftinguoient cependant de toutes 
les autres ; côtoient elles qui donnoient le branle 
aux délibérations & aux grandes chofes qui s'exé- 
cutoient , & les petites républiques n'étoient 
que dépendantes de celles-là. Si Philippe avoit 
attaqué cette ligue entière , il auroit trouvé des 
ennemis redoutables , qui non -feulement lui 
auroiënt réiifté , mais qui même auroient pu 
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faire de Tes propres états le théâtre de la guerre. 
Que fît la politique de ce prince pour vaincre 
cette république ? Elle fema la diflention & la 
jaloufie parmi ces petites villes alliées , elle 
cimenta leur défunion, elle corrompit les ora- 
teurs , elle prît le parti des plus foibles , pour les 
foutenir contre les plus puiflans , & ceux-ci 
abattus , les autres furent bientôt à fa difcrétion. 
Que fait la politique de la France pour par- 
venir à la monarchie univerfelle ? Ne voyefc- 
vous pas avec quelle finefTe elle sème la divi- 
fion parmi les princes de l'Empire , fon adreflfe 
à gagner l'amitié des fouverains dont elle a le 
plus de befoin , comme elle fait artificieufement 
foutenir les intérêts des petits princes contre les 
plus puiflans. Admirez le tour qu'elle a pris pour 
faper le pouvoir des puiffances maritimes-, fon 
habileté à les intimider à propos , fa foupleiTe 
à les amufer de bagatelle» , tandis qu'elle frappe 
les grands coups. Qu'on voie en même temps 
la plupart des princes de l'Europe , auflï infenfés 
que les Grecs , qui, plongés dans une fécurrité 
léthargique , négligèrent de fe réunir^vèc leurs 
voifins pour prévenir un malheur certain & leur 
ruine infaillible. 

Jetez encore un moment les yeux fur l'arti- 
fice des François , quiimufent les puiffances du 
nord par des iubfides > afin de laiflèr ceux quVne 
font point gagnés comme abandonnés à leurs 
propres re(fo»r$es , & jugez fi ce ne font pas 
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les fuites d'une politique femblable à celle de 
Philippe de Macédoine. Qu'on me permette de 
pouffer cette comparaifon plus loin. On verra 
que l'hiftoire de Philippe fournit plus d'un évé- 
nement conforme à ceux de nos jours , & digne 
de la politique de Verfailles. 

Ce roi de Macédoine avoit déjà gagné les 
Thébains , les Olynthiens & les Mefleniens ; il 
réduifit enluite les Athéniens, affoiblis & peu 
en état de lui réfifter , à lui céder les villes 
d'Amphipolis & de Potïdée , qui lui fervirent 
de barrières. Ayant auffi la Phocide & les 
Thermopyles , il tenoit comme la clef de la 
Grèce, oeil lui étoit facile de l'attaquer toutes 
les fois qu'il le jugeoit convenable à fes intérêts. 

L'Hiiloire de France nous fournit un exemple 
qu'il n'eft pas poflîble de lire fans fe fouvenir 
du trait de l'Hiftoire ancienne que je viens de 
citer. On cqmprend bien que c'eft de Pacquifi- 
tion de PAlface & de Strasbourg dont je veux 
parler. Ces états aliénés de l'Allemagne, en 
étoient autrefois comme les Thermopyles 01* 
comme le boulevard , & la Lorraine qui vient 
d'être envahie récemment, répond à la Pho- 
cide par rapport à fa fituation. Une manière 
d'envahir, fi reflemblante à celle du roi Philippe, 
découvre, ce me femble*, affez clairement une 
conformité de deffein parfaite : Philippe ne 
s'en tint pas aux Thermopyles , il pafla outre. 
Je me rappelle à cette occafion ce qu'un fegç 
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dïfoit à un roi d'Épire en voyant les préparatifs 
îmmenfes qu'on faifoit pour la guerre : Pourquoi , 
demandoit-il à ce prince, amaffer^vous toutes 
ces armes & ce bagage ? — Pour conquérir Vltalie % 
répondit Pyrrhus. — Mais V Italie conquife, Sei- 
gneur ^ où allons-nous ? — Alors, cher Cynéas 9 
nous nous rendons maîtres de la Sicile ; delà 
il ne faut qu'un bon vent, & Carthage tombe eritre 
nos mains ; nous traverferons enfuite les déferts 
de la Lybie $ V Arabie & V Egypte ne pourront 
nous réfifter 9 la Perfe & la Grèce feront égale» 
ment affujetties. Ce prince n'avoit pas de moindre 
projet qpe d'établir fa domination fur tout Puni* 
vers ; Ton langage étoit celui de l'ambition, 
& l'ambition pente & agit toujours de même : 
je n'en dis pas davantage. 

Quant aux Grecs, ils n'envifageoient que 
d'une manière fuperficielle les progrès de Phi- 
lippe , & ils s'imaginoient follement que la more 
de ce prince les débarrafleroit d'un ennemi 
dangereux, duquel ils avoient tout à craindre. 
C'eft précifément le langage qu'on tient à prë- 
fent en Europe : on fe flatte que la mort de 
l'habile politique françois mettra fin à la poli- 
tique françojfe , qu'un autre miniftre lui fuccé- 
dant, il n'aura pas les mêmes vues , les mêmes 
defleins. Enfin on s'amufe de petites efpé- 
rances, qui font ordinairement les confolations 
des âmes foibles & des petits génies. Qu'on me 
permette de rappeller ici le reproche que Dé- 
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mofthènes faifoit à fes Athéniens dans fa. pre- 
mière Philippique. Voici fes paroles : n Phi- 
» lippe eft mort , dira l'un ; non , répondra 
•» l'autre , mais il eft malade.... Eh ! qu'il 
» meure , ou qu'il vive , que vous importe ? 
» quand vous ne l'aurez plus , bientôt , Athé- 
ti niens , vous vous ferez fait un autre Philippe , 
» fi vous ne changez pas de conduite ; car il 
* eft devenu ce qu'il eft , non pas tant par fes 
» propres forces que par votre négligence w. 
Il me refte encore quelques réflexions à faire 
. fur les points où la conduite des Romains ré- 
pond parfaitement à celle de nos Romains mo- 
dernes , je veux dire les François. Que Ton 
confidère l'attention extrême que les Romains 
avoientà fe mêler de toutes les affaires du 
monde : ils affe&oient même de décider toutes 
les querelles des princes. Rome étçit le tribu* 
nal de l'univers , & les rois & les princes avoient 
reconnu , je ne fais comment , la fouveraineté 
de ce tribunal \ ils remettoient le jugement de 
leur caufe au peuple Romain , de tous les peu- 
ples le plus puiflant & le plus fier. Le fénat , 
accoutumé à juger en dernier reflbrt de la for« 
tune des princes , s'érigeoit en arbitre fouverain 
de tous leurs différens. Ceft par ce moyen qu'ils 
fe rendirent les maîtres de la Grèce , qu'ils ac« 
quirent l'héritage d'Eumène , roi de Pergame f 
& ce fut encore par cette voie que l'Egypte 
fut réduite au nombre des provinces Romaines. 
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On va voir que la France en a fait tout autant : 
mais ce que les Romains n'ont jamais fait ; 
Louis XIV Ta ofé. Il a érigé un tribunal de 
réunion , qui fous prétexte de la recherche d'an- 
ciennes dépendances * réduifoit des provinces 
entières fous le joug de fon obéiflance. 

Il eft temps à préfent de parler de la fuccef- 
fion de Charles II , dernier roi d'Efpagne , & 
du teftament fubftitué ou tronqué , par lequel 
le fang françois a empiété fur les droits de celui 
d'Efpagne ; des intrigues par lefquelles la France 
a voulu relever le parti du prétendant en Angle* 
terre , & faire ce prince roi de la Grande* 
Bretagne ; & pour alléguer des exemples plus 
récçns, qu'on fafie attention à l'envoi deDom 
Carlos en Italie , aux menées de la France dan* 
les troubles de la Pologne. Je pourrois citer 
encore le droit d'arbitrage que la France s'ar> 
roge dans les conteftations de Juliers & de 
Bergue, entre le Roi de Prùflè & le Palatin de 
Sulzbach : cette affaire ne devroit proprement 
toucher que l'Empire, fi par la paix deWeft- 
phalie le roi très-chrétien n'avoit trouvé moyen 
de s'en mêler. On pourra voir ci-deflbus tout 
ce qui en eft dit dans ce traité (•). Il n'y a pat 

(*) Art. 1F> de Plnfi. de la paix de JVefiphalie. % 4 57. 
Et cpmme l'affaire de la fucceffion de Juliers entre les intéreflSs, 
pourroit dans la fuite du temps exciter de grands troubles dans 
l'Empire , fi on ne les prévient point , on eft convenu que 1* 
iaix faite , cette caufe fera accommodée par les voies ordinaires 
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jufqu'aux démêlés de la ville de Genève, dont 
la France ne fe (bit mêlée ; foit par corruption 
ou par d'autres voies , les Genevois fe font jetés 
entre fes bras. La guerre que l'empereur fait 
en Hongrie ne fe terminera pas non plus , fans 
qu'il y foit parlé de la France ; & les Corfes 
apprendront dans peu de ces mêmes François 
quel doit être leur fort. Enfin , a t-on des diffé- 
rens ? la France les décide. Veut- on faire la 
guerre ? la France eft de la partie. S'agit-il de 
régler les articles de la paix ? la France donne la 
loi , & s'érige en arbitre fouveraine de l'univers. 

Voilà les faits que j'ai cru pouvoir mettre en 
parallèle avec ceux que j'ai choifis dans PHif- 
toire Romaine : je les rapporte impartialement , 
& fans qu'aucune autre raifon me détermine 
que l'amour de la vérité. 

Je n'ajouterai ï tout ceci qu'une feule re* 
marque : elle roulera fur une conformité de génie 
entre les négociateurs des Romains & les Fran- 
çois. Lorfque la France eft parvenue à fonbut, 
& qu'elle n'a plus befoin de certains ménage- 
mens , on remarquera dans fes négociateurs une 
fierté & une arrogance extrêmes ; fouples, lorf- 
<ju'ils recherchent Paffiftance des princes, & 
d'une hauteur infupportable , lorfque l'intérêt 
ne requiert plus les fecours de ces mêmes 

devant S. M. I. , ou par une compofition amiable , ou par quel- 
«pi'auire voie légitime , fi-tôt que faire fe pourja. 
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princes. Il eft néceflàire de fe rappeller Pam- 
baflade que les Romains envoyèrent à Antio- 
chus r roi de, Syrie , pour le détourner d'atta- 
quer, Ptolémée & jCléopatre , qui , en qualité 
de rois d'Egypte , étoient alliés du peuple 
Romain. Popiîius , fimple citoyen Romain, 
fut chargé de cette commiffion ; il demanda à 
Antiochus , en termes affez fiers 5 une réponfe 
cathégorique fur ce qu'il lui avoit propofé. Ce 
roi fe trouvant à la tête d'une armée , & prêt 
à fondre fur l'Egypte 5 étonné d'une pareille 
propofîtion ,, balança de répondre : Popiîius , 
avec une baguette qu'il te noit entre fes mains, 
trace un cercle autour du roi , & lui ordonne 
de répondre avant d'en fortir. Qu'on remarque 
la hauteur & la manière abfolues dont Pambaf» 
fadeur de France s'y eft pris dans les ^affaires 
de Genève. Qu'on jette les yeux fur le Mé- 
moire (*) que. Mr. de Fénelon a préfenté aux 
États-Généraux à La Haye touchant la faccefc 
fîon de Jûliers ; qu'on fe rappelle les difputes 
puériles (**) entre cet ambafladeur & celui 
d'Angleterre fur une préféance auffi finguliere 



(•) A la fin de ce traité. 

(••) Cette difpute venoit de ce qu'à un fellin , que donnoient 
les États-Généraux , fe trouvèrent Mrs. les ambaflàdeurs de 
France & d'Angleterre ; TAnglois porta la fanté de l'empe- 
reur ou celle de la profpérité des États-Généraux : Mr. de, 
Fénelon dit que c'étoit à lui à porter cette fanté : la chofe 
alla fort loin. On appelle cette difpute la guerre du Buffet. 
Cette hiftoire eft généralement connue* 
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que nouvelle , & on pourra découvrir , à tant 
de traits reffcmbhtns , des defleins aufli ambi- 
tieux chez ces modernes qui chez les anciens; 
des vues aufli étendues chez les uns que chez 
les autres ; enfin un rapport exaft entre la con- 
duite de la France & celle de Philippe, roi de 
Macédoine , ainfi qu'entre la France & la ré- 
publique Romaine. 

Il eft facile de remarquer par ce qu'on vient 
de voir 5 que le corps politique de l'Europe eft 
dans une fituation violente ; il eft comme hors 
de fcn équilibre & dans un état où il ne peut 
refter long-temps fans rifquer beaucoup. Il en 
eft comme du corps humain , qui ne fubfifte 
que par le mélange de quantités égales d'acides 
& d'alcalis ; dès qu'une de ces deux matières 
prédomine , le corps s'en reflent , & la famé 
en elt confidérablement altérée. Et fi cette ma- 
tière augmente encore , elle peut caufer la def* 
truéiion totale de la machine. Ainfi dès que 
k politique & ta prudence des princes de l'Eu- 
rope perdent de vue le maintien d'une jufte ba- 
lance entre les puiflances dominantes , la conf- 
titiuion de tout ce corps politique s'en reflent : 
, la violence fe trouve d'un côté , la fbiblefle dfr 
l'autre : chez l'un , le défïr de tout envahir ; 
chez l'autre , l'irapoflibilité de l'empêcher ; le 
plus puiffànt impofe des loix ; le plus foible 
eft dans la n&eflïté d'y foufcrire ; enfin tout 

concourt à augmenter le défordre & la confu- 

fion : 
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Mon : le plus fort , comme un torrent impétueux,, 
fe déborde, entraîne tout , & expofe ce mai** 
heureux corps aux révolutions les plus fimefles.. 

Ce font- là en peu de mots les CQufidération$ : 
que m'a fournies l*£tat préfent de l'Europe. Si; 
quelque puiflance trouve quç je me. fuis. expli- 
qué avec trop de liberté', elle^pit favoir que 
le fruit conferve toujours un. goût de terroir^ 
& que né dans un pays libre,. IL ru'*eft permis- 
se m'énoncer avec une noble har&efle , & avec • 
une fincérité incapable de feindre , que la plu* 
part des hommes ne conrioiflent. point , & qui 
paroîtra peut-être criminelle ï ceux qui, n^s 
dans la fervitude , ont été élevés dans l'efclavagev, 

Après avoif repaffé. la conduite des politiques 

de l'Europe , après avoir développé le ïyftême 

des cours félon détendue de mes lumières , & 

fait voir les danger eu Tes fuites de l'ambition do 

quelques princes : j'ofe pouffer la fonde plus 

avant dans la plaie de ce corps politique ; je 

poûrluivrai le mal jufque dans Ces, racines , & 

je m'efforcerai d'en découvrir les caufes les plus 

cachées. Si mes réflexions ont le bonheur de 

parvenir aux. oreilles de quelques. princes, ils 

y trouveront des vérités qu'il? n'auroient ja* 

mus appnfes par la bouche de leurs courtifaijs. 

& de leurs flatteurs: peut-être fer çnt-ils même 

étonnés de voir ces vérités fe placer auprèà 

d'eux fur le trône. Qu'ils apprennent donc que 

leurs faux principes font la fourçe la plus em* 

* G 
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pèîfonnée des malheurt de l'Europe. Voicî 
Pttfreur dé la plupart des princes. Ils croient 
qàè Dieti i créé exprès , & p» une attention 
tôiite particulière pour leur grandeur , leur fé* 
liciré & leur ôrgtaeïl , cfettê multitude d'hommes 
dont le falut ïeuf eft commis, fc que leurs ta- 
jéftfr ne font deftinés qu'à être les in'fltumena 
& ' les tainiftres de leurs pafliôte déréglées, 
Dès que 1è' principe dont M part eft fâtx, 
les' Conféquèftcés he peuvent être que yicieufes 
à Finfini : & delà cet amour déréglé pour là 
fâttffe gloire, delà ce défir ardent de tout en- 
vahir , delà h dureté des impôts dont le peuple 
eft chargé , àélà ta parefle des princes , leur 
oi-guetï , leur injuftice , leur inhumanité , leur 
tjfrannie , '& tons ces vices qui dégradent là 
nature humaine. Si les princes fe défaifoient 
êk ces idées erronées, & qu'ils vouluflènt ré- 
Aônter fâtpfaûbtit de leur inftïtutioji^ils ver* 
roieht que ce fang dont ils font fi jaloux , que 
lèùrélévàtibn rt'efr que Ponvrage des peuplés ç 
<fué ces mïlliets d'hommes qui leur font com- 
mis , ne fe font peint faits eîcîavès d'un feiit 
homme , afin dé le rendre plus formidable & 
plus puiflant ; qu'ils ne fe font point fournis 
à un èitôyeri ', pour être les martyrs de fés Ca- 
prices & lés Jouets de Tes fafttaïfies : mais qu'il* 
oht chbiïi celui d'entr'éuX } qv?ili ont cro le 
ptus jufte pour les gouverner, te meilleur pour 
leur fervtr de père , le plus humain potir cottt* 



pètîr à leurs infortunés & lés foulager* le plue 
vaillant pour tes défendre ëontre* leurs ehne* 
mis ; le plus Cage i afin de ne tes. point enga* 
ger mal il propos dans des guerres deftru&ives & 
tninèûfes t enfin Phomme le pins propre à repr& 
fenter le corps de l'état * & eii qui la fouvê* 
taine puîBkncé pût fervir d'appui aux loix 8k à fil 
juftice, & non de moyen pour commettre itt* 
punéittent tes crimes & pour exercer la tyrannie 
Ce principe ainfî établi, tes princes évitée 
tôient conftamment les deux écueils, qui de to« 
temps ont caufé la ruine des empires & boti* 
leverfé le monde ; favoif , l'ambition démefui 
rée , & la lâfchfe négligence des affaires. Au-Uêft 
de projeter foris cefle des éohqtoétès , ces dfetifc 
de là terre ne travaiileroteht qu^aflbïer tefetrtfr 
heur de leur peuple , ite 'étoptoyeroient tôotç 
leur application & foùlager les fûiférables y & -* 
rendre leur domination douce & falntair*:4l 
faudroit que leurs bienfaits fifflrtit défirer <Fê&ffe 
né leur fujet; qu^ltégiiâtiitië^^nërétifeéttrf. 
lation entr'eux, à qui furpafierbit tes autres ëh 
bonté & en clémence; qtôîs fehtiffeftt que k 
vraie gloire des princes ne corififtë point à 
opprimer leurs voifins , point à Sftgfoeritèr lé 
nombre de leurs efclaves, mais & remplir tes 
devoirs de leurs charges, & i répondre 6n tout à 
IHntention de ceu* qui tes ont revêtus deteuffitttl- 
voir , & de qui ils tiennent la grandeur fuprêiôè. 
Ces monarques devrdent tonger quel^mbî- 

G a 



ïoo Considérations sur le Coups Ùe, 
tion & la vaine gloire font des vices qu'on pu- 
nit grièvement chez les particuliers , & qu'on 
abhorre toujours dans un prince. 

D'un autre côté , les princes ayant Tans cefle 
leur devoir devant les yeux, ne négligeaient 
point leurs affaires 9 comme des occupations in- 
dignes de leur grandeur ; ils ne commettroient 
point aveuglément le falut de leur peuple aux 
foins d'un miniflre , qui peut être fuborné , qui 
peut manquer de talens , & qui prefque tou- 
jours eft moins iméreffé que le maître au bien 
public. Les princes veilleroient eux-mêmes fur 
lès démarches de leurs voifins ; ils auroient une 
attention extrême à pénétrer leurs projets , 
& à prévenir leurs entreprifes : ils fe précau- 
tionneroient par de bonnes alliances contre la 
politique de oes efprits remuant qui ne ceflent 
•d'envahir, & qui femblables au cancer, rongent 
j& : confument tout ce qu'ils touchent. La pru- 
<4$ftÇ$ refTerreroit ;les liens d'amitié & les al» 
j£aiw:es,q«e fqrmeroient de pareils princes : la 
fageflè feroit leur confeil, & feroit avorter les 
fleSèin&de leurs ennemis ; ils préféreroient un 
travail affidu,. & qui auroit toujours pour but 
l'utilité publique, à la vie fainéante & volup- 
toeufe des cours.,, 

» £n un mot, c'eft un opprobre & une igno- 
.minie de perdre fes états :& c'eft une injuftice 
& une rapacité criminelles de conquérir ceux 
fur lefquels on ^a^ucun droit légitime. 
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'lÀttti de la propre mai* 4a Rpi^ f^r l^q^elU^ 
.'" X 78 1 # «if*y* <*# Mii$rffi$wjfa Hç rjj- 
*«/y 3 fort petit livre fur les fojmfi? 4ff Gwwfr 
nemtnt f #/ifr /« dfttrairf <tet$$Wf& i Mj . / 

' Voici quelques réfïexionsr fut" 1? gouverne* 
ment, que je Vous confie ; elîés&tt été ^'pri- 
mées dans lûainafTon ; elles rie "font pas. faites 
pour le public ,& referont entre vos mairi^ 
Je fuis y &c. m ' 1 ; \ 

F iCËïteàLÎc. 
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'Rêpohfe du MîntfîrW d'État Je \ W*rt$erg. au 

. Roi. ^ .' v : , •., 

Votre Majefté m'adonne, àtité plue refpec- 
tueufe reconnoiffançç , uue marouç trèsnpré* 
cieufe de fa bienveillance '," en me confiant fes 
réflexions fur les forces dut gouvernement , & 
fur les devoirs de$ jp^yerains. Cet excellent 
livret ne fortjra pas : : de mes mains félon fes gra- 
cieux ordres', quoiqu'il mérite .d^tf^l^manugl 
de tous les fouyerains , & qu'il ne Uiflfera pas 
de l'être un jour. Ils y trouveroient un idéal , 
auquel il leur paroîtra difficile d'atteindre , mais 
dont Votre Majefté a pourtant donné un exem- 
ple aù'deiïiis de toute exception. Elle adonné 

G 4 
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en même temps pajc fon règne une preuve déc> 
flve en ftvetiF'du gouvernement monarchique, 
;& ce fera* bientôt la fôrtrfè de gouvernement 
-favorite de hfplupart des nations , depuis que 
V. M. à infpiré aux monarques fes contempo- 
rains , le goût de gouverner par çux-mêmes , 
& de marcher fur fes mces à l'immortalité. . 
v J'ai toyjours été porté w. mon particulier 
pour la monarchie 9 & je fuis trèjs-perfuadé que 
les fujets & les particuliers peuvent y exerççr 
des vertus patriotiques avec plus d'effet réef, 
quoiqu'avec moins d'éclat , que dans d'autres. 
formes de gouvernement. Je regarderai conf- 
tamment cQmrçie mon plus grand. bonheu* , 
'4'étre né, & d'avoir v^cu fous le règne de 
V.M. , & je ne ceflërai d'être jufqu'au dernier 
moment de mon exiftence , avec le plus refpec* 
tueux dévouement % 

$ire, de Votre Majefté, 

Le plus hijmble , plus çbéif* 
fànt & plus fournis ferviteujr 

1 tiÇRTZBEILÇ. 

Bertfo , W a6 Janvier 
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ES S A I 

Sur les formes du Gouvernement % # 
fur les devoirs des Souverains* 

JLN Ou s trouvons , en remontant à l'antiquité 
-la plus reculée , que les peuples , dont la con* 
noiflance nous eiV par venue, menoient une vie 
paftorale , & ne formoient point de corps de 
fociété: ce que la Genèfe rapporte de Phiftoire 
des patriarches , en eft un témoignage fuffi fan t. 
Avant le petit peuple Juif , les Égyptiens de* 
voient être de même difperfés dans ces con- 
trées que le Nil ne fubniergeoit pas ; & fans 
doute il s'eft écoulé bien des fiècles avant que 
ce fleuve dompté permit aux régnicoles de ft 
raflembler par bourgades. Nous apprenons par 
l'Hiftoire Grecque le nom des fondateurs des 
villes , & celui des législateurs qui les premiers 
les raffemblèrent en corps : cette nation fut 
long-temps faùvage , comme le furent tous les 
habitans de notre globe. Si les annales des 
Étrusques, des Samnites , des Sabins , &c. nous 
étoient parvenues , nous apprendrions afluré- 
ment que ces peuples vivoient ifolés par familles, 
avant de s'être raflemblés & réunis. Les Gaulois 
formoient déjà des aflbciations du temps que 
Jtttes»Céfar les dompta. Mais il paroit que la 
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Grande-Bretagne n'étoit pas perfectionnée à ce 
point 9 lorfque ce conquérant y pafla pour la 
première fois avec les c f routes Romaines. Du 
temps de ce grand homme, les Germain; ne 
pbuvoient fe comparer qu'aux Iroquois , aux 
Algonquins , & pareilles nations fauvages ; ils 
ne vivoient que de la chaflè , de la pêche , & du 
hit de leurs troupeaux. Un Germain croyoit 
s'avilir en cultivant la terre ; «il employoit à ces 
travaux les efclaves qu'iUvoit faits à la guerre : 
, guffî la forêt d'Hercynie éoiwroit-elle prefqu'en* 
librement cette vafte étendue de pays qui icom- 
pofe maintenant l'Allemagne. La nation ne pou» 
voit pas être nombreufe , faute de nourriture 
foffifante \ & c'eft là fans doute la véritable caufe 
de ces émigrations prodigieofes des peuples du 
feptentrion , qui fe précipitaient vers le midi , 
pour chercher des terres toute* défrichées, & 
un climat moins rigoureux;. 
i . On eft étonné quand onrfe repréfenta le 
genre humain vivant fi long-temps dans un état 
d'abrutUfexnent & : fans former de fociété ; & 
Yon recherche avidement quelle raifon a pu 
le porter à fe réunir en corps de peuple. Sans 
doute quq les violences & le* pillages d'autres 
hprdes voifines ont fait naître à ces peuplade* 
ifolées l'idée de fe joindre à dtamres familles» 
pour aQurei lefcrs pofleffions par leur mutuelle 
défenfe. J}eià font nées les loix r qui enfeignent 
auxfociétésà préférer i'irtféxêt général au iieu 
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particulier. Dès-lors perfonne , fans craindre de 
châtiment , n'ofa s'emparer du bien d'autruij 
perfonne n'ofa attentée fur la vie de fon voifin i 
il fallut refpe&er fa femme & les biens comme 
des objets facrés ; & fi la fociété entière fe trou* 
voit attaquée, chacun devoit accourir pour la 
faimr. Cette grande vérité* qu'il faut agir en» 
▼ers les autres comme nous voudrions qu'ils fit 
comportaflent envers ntftia, devient le principe 
des loiXi&<to paétefoeîah delà nait l'amour 
de ta patrie, envifagée ebirime l'afyle de notre 
i*onheu*< Mais comme ces foix ne pouvoient ni 
fe maintenir ni s'exécuter fans un fur veillât* 
qui s'en occupât fans cèffe , ce fut l'origine 
des magiftrats que le peuple éfut & auxquels ft 
fe fournit. Qu'on s'imprime bien que la confère 
vation nies lôix fut Funiqùé raifon qui engagea 
les hommes à fe donner desfupérieurs ,£uîfqu* 
c'eft Ht vraie origine de la fou Veraineté. Ce ma- 
giftrat, étoU le premier fecvkeur de l'état. QuaftA 
ces foekftés naiffîw&es aboient I craindre delà 
part de leiirs voifins , le magvftrat ar moît le (>eug 
pie, & : v0loit à la defenfe des citoyens. 

Cet irfftinâ générât des hommes qui les anknt 
i Ce procurer^ le plus grima -tombeur pofflblé:, 
<ïomi* lieu à ta formation des difërens?g@flft* 
-de gouvernement , Lesim^çrttreîKqu'ert^àba* 
donnant i te conduite de- quelques figé** : ils 
trouveraient tfe tot&etir Vdèlà 4e gou verKeteetft 
%rîftocritiqnér d'autres préférèrent ftriîgatekfc: 
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Athènes & la plupart des républiques Grecques 
fhoifirent la démocratie. La Perfe & l'Orient 
pliaient fous le defpotdfme. Les Romains eurent 
quelque temps des rois ; mais las des violences 
des Tarquins , ils tournèrent la forme de leur 
gouvernement en ariftocratie. Bientôt fatigué 
de la dureté des patriciens, qui l'opprimoieni: 
par des ufures , le peuple s'en fépaça , & ne re- 
tourna à Rome qu'après que le fénat eut auto- 
rité les tribuns v qijepe peuple avpit élus pour le 
loutenir contre la violence des grands ; depuis 
il devint prefque le dépoli taire, de l'autorité fu« 
prême. On appelloit tyrans ceux qui s*empa- 
r oient avec violence du gouvernement, & qui 
nafuivant que leurs paffions & leurs caprices 
|>our guides, renverfoient les loix, & les prinr 
pipes fondamentaux que la fociété avçit établis 
four Ja çonfervation.;, . 

Mais quelque fages que fuflejit les légifla- 
teur$,& les premiers qjii raflemWèrent le peuple 
^n Qorps , quelque bonnes que fufient leurs inf- 
^ytutiçps , il ne s'eft trouvé aucun de ces gouver- 
neraens qui fe foit foutenu dans toute fon inté- 
grité,Pourquoi? : Parce que les hommes font im- 
parfaits 9 & que leurs ouvrages le font par confé- 
jquent j parce que les citoyeps , pouffes par des 
gaffions , fe laiflent aveugler par l'intérêt partir 
çulier j qui toujours; bpnleverfe l'intérêt général ; 
enfin parce que rien n'eft ftable d&nsi ce mondes 
Dans les autocraties 9 l'abus que les premier 
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membres de l'état font de leur autorité, eft, 
pour T ordinaire , caufe dès révolutions qui s'en* 
fuivent. La démocratie des Romains fut boule*. 
verfée par le peuple même ; la maflç aveuglée 
de ces plébéiens fe laifla corrompre . par dçs 
citoyens ambitieux, qui enfuite les afler virent, 
& les privèrent de leur liberté. C'eft le fort au-, 
quel l'Angleterre doit s'attendre , fi la chambre, 
baffe ne préféreras les. véritables intérêts de 
la nation à, cette corruption infâme qui i'avilit v 
Quant au gouvernement monarchique , on en, 
a vu bien des efpèces différentes. L'ancien 
gouvernement féodal \ qui étoit prefque géné- 
ral en Europe il y a quelques fîècles 3 s'étoit 
établi par. les conquêtes des barbares. Le 
général { qui menoit une horde , fe rendoit fou* 
verain du pays conquis , & il partageoit les 
provinces entre fes principaux officiers : ceux- 
là à la vérité étoient fournis au fuzerain , & lui 
fourniffoient des troupes s'il en demandoit : 
mais comme quelques-uns de ces vaflaux de- 
vinrent aûfîi puiflàns que leur chef v cela for- r 
moit des états dans Pétat. Cétoit une fource 
de guerres civiles , dont réfultoit le malheur de 
la fociété générale. En Allemagne, ces vaflaux 
font devenus indépendans ; ils ont été oppri* 
mes en France , en Angleterre &.en Efpagne. 
La feule image qui nous refte de cet abominable 
gouvernement , fubfifté encore dans la répu% 
blique de Pologne. En Turquie,Je foaverain eft; 
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defpcrtiqoe , il peut commettre impunément les 
Cinautés les plus révoltantes ; mais anfli lui 
arrive*t-il fouvent , par une viciflitude commune 
chefc les nations barbares 5 ou par une jufte rétri- 
bution, qu'il eft étranglé à fon tour* Pour le 
gouvernement vraiment monarchique , il efl 
le pire ou le meilleur de tous , félon qu'il eft' 
tdminiftré- 

Nous avons feffiàfqtié qùê le* eîtôjfèiïs n'ont 
accordé la prééminence à un de leurs fem* 
blàbles * qu'en faveur des fervices qu'ils, àtten* 
doîent de lui : ces fervices confident à main- 
tenir les loix, à faire exaétement obfer ver la 
juftice , ï s'oppofer de toutes fes forces à la 
corruption dés mœurs , à défendre Tétât contre 
fes ennemis. Le magiftrat doit avoir l'œil fur 
la culture des terres ; il doit procurer l'abon- 
dance des vivres à la fociété , encourager l'in- 
duftrie & le commerce : il eft comme une fen* 
tinelle permanente qui doit veiller fur les voifîns 
& fur la Conduite dès ennemis de l'état. On de- 
mande que fa prévoyance & fa prudence for- 
ment il temps les HaifonS , & dhoififlènt les 
alliés les plus convenables aux intérêts de fon 
affociatîon. On voit par ce court expofé 5 quel 
détail de connoiffances chacun de ces articles 
tjâjgt' en particulier. H faut joindre à cela une 
étude approfondie du local du pays * que le 
magiftrat doit gouverner , & bien connoître le 
génie de la nation ; parce qu'en péchant par 
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ignorance , le fouverain fe rend auflî coupable 
que par les péchés qu'il auroit commis par ma- 
lice : les uns font des défauts de pareffe , les 
autres des vices du cœur ; mais le m a ^ qui eu 
réfulte eft le même pour la fociété. 

Les princes, les fouverains, les rois ne font 
donc pas revêtus de l'autorité fuprême, pour 
fe plonger impunément dans la débauche fit 
dans le luxe : ils ne font pas élevés fur leurs con- 
citoyens , pour que leur orgueil fe pavanant dans 
h repréfentation , infulte avec mépris à la fini* 
plicité des mœurs , à la pauvreté , à la misère : 
ils ne font point à la tête de l'état , pour entre- 
tenir auprès de leurs perfonnes un tas de fai* 
néans , dont l'oifiveté & l'inutilité engendrent 
tous les vices. La mauvaife adminiftration du 
gouvernement monarchique provient de bien 
des caufes différentes , qui ont leur fource dans 
le caractère du fouverain. Ainfi un prince adonné 
aux femmes fe laifiera gouverner par fes mai* 
trèfles & par fes favoris , lefquels abufant du 
pouvoir qu'ils ont fur fon efprit , fe ferviront da 
cet afcendant pour commettre dés injuftices , 
protéger des gens perdus de mœurs, vendre 
des charges , & autres infamies pareilles. Si le 
prince , par fainéantife , abandonne le gouver- 
nail de l'état en des mains mercenaires , je veux 
dire à fes minières ; alors l'un tire à droite , 
l'autre à gauche, perfonne ne travaille fur u* 
plan général , chaque miniftre renverfe tre qu'il 

\ 
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jl trouvé établi , quelque bonne que foit la chofe * 
pour devenir créateur de nouveautés , & pour 
réalifer fes fantaifies , fouvent au détriment 
du bien public : d'autres minières qui remplacent 
ceux-là, fe hâtent de boule verfer à leur tour ces 
arrangerons , avec auflï peu de folidité que 
leurs prédécefleurs , fatisfaits de pafler pour 
inventeurs* Ainfi cette fuite de changemens & 
de variations ne donne pas aux projets le temps 
de pouffer racine. Delà naiflent la confufion , 
le défordre , & tous les vices d'une mauvaife 
adminiftration. Les prévaricateurs ont une ex- 
cufe toute prête : ils couvrent leur turpitude par 
ces changemens perpétuels ; & comme ces 
fortes de miniftres fe contentent de ce que per- 
fonne ne recherche leur conduite , ils fe gardent 
bien d'en donner l'exemple en féviflant contre 
leurs fubalternes. Les hommes s'attachent à 
ce qui leur appartient : l'état n'appartient pas 
à ces miniftres ; ils n'ont donc pas fon bien véri- 
tablement à cœur , tout s'exécute avec non- 
chalance , & avec une efpèce d'indifférence 
ftoïque , d'où refaite le dépériffement de la 
juftice, des finances, & du militaire. De mo- 
narchique qu'il étoit , ce gouvernement dégé- 
nère en une véritable ariftocratie, où les mi- 
niftres & les généraux dirigent les affaires félon 
leur fantaifie : alors on ne.connoît plus de fyf- 
téme général ; chacun fuit fes idées par tic u* 
Hères 9 & le point central, le point d'unité eft 

perdu* 



j>fcrdu. Comme tous les reflbrts d'une montre 
coiifpirent au même but * qui eft celui de me- 
ftiter le temps, les reflbrts du gouvernement 
devroieat être montés de même , pour que 
toutes les différentes parties de l'adminiftration 
çoncoutuflent également au pkis grand bien 
dfc l'état * objet important qu'on ne doit jamais 
perdre dé vue* D'ailleurs , l'intérêt perfonnel 
des miwftres & des. généraux fait pour l\>rdi« 
naiie. qu'ils fe contrecarrent en tout, & que 
quelquefois ils empêchent l'exécution des meil- 
leures chofes * parce que ce ne font pas eux qui 
les ont proposées» Mais le mal arrive à foh 
comble, fi des âmes perverfes parviennent à 
perfuader au fouverain , que fes intérêts font 
éifférens de ceux de fes fujets : alors le fouve- 
rain devient l'ennemi de fes peuples fans favorr 
pourquoi ; il devient dur , févère. , inhumain par 
mal-entendu ; car le principe dont il part étant 
faux 5 les conféquences le doivent être iiécef* 
fairement. Le fouverain eft attaché par des liens 
indiflblubles au corps de l*état : par conféquent 
il refient par répercuffion , tous les maux qui 
affligent les ftijets ; & la fociété fouflte égale- 
ment des malheurs qui touchent fon fouverahn 
Il n'y a qu'un bien , qui eft celui de l'état en 
général Si le prince perd des provinces , il n'eft 
plus en état comme par le paffé d'aflifter fès 
fujets : fi le malheur l'a forcé de contra&er des 
dettes-» c'eft aûX pauvres citoyens à lès acquit- 
Il 
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ter : en revanche, fi le peuple eft peu nombreux * 
s'il croupit dans la misère , le fùuverain eft privé 
de toute reflburce. Ce font des vérités fi incon* 
teftables, qu'il n'eft pas befoin d'appuyer da« 
vantage là-deflus. 

Je le répète donc, le fouverain repréfeote 
l'état : lui & fes peuples ne forment qu'un corps v 
qui ne peut être heureux qu'autant que la con- 
corde les unit. Le prince eft à la fociété qu'il 
gouverne , ce que la tête eft au corps : il doit 
voir , penfer & agir pour toute la commu- 
nauté, afin de lui procurer tous les avantages 
dont elle eft fufceptible. Si i'on veut que le 
gouvernement monarchique l'emporte fur le 
républicain , l'arrêt du fouverain eft prononcé ; 
il doit être aftif & intègre , & raffembler toutes 
fes forces pour fournir la carrière qui lui eft 
ouverte. Voici l'idée que je me fais de fes de- 
voirs. 

11 doit fe procurer une connoiffance exa&e 
& détaillée de la force & de la foibleffe de fon 
pays , tant pour les reflburces pécuniaires , que 
pour la population , les finances, le commerce , 
les loix , & le génie de la nation qu'il doit gou* 
verner. Les loix, fi elles font bonnes, doivent 
être exprimées clairement , afin que la chicane 
ne puiffe pas les tourner à fon gré , pour en 
éluder Pefprit , & décider de la fortune des par* 
ticuliers arbitrairement & fans règle ; la pro- 
cédure doit être aufii courte qu'il eft poffible , 



afin d'empêcher la ruine des plaideurs * qoï 
confumeroieni en faux frais ce qui leur eft dû 
justement & debon droit. Cette partie dti goù* 
vernemem ne fiiutoit être affefc furveilléè -, pour 
mettre toutes les barrières poffibles à lividité 
des juges & des avocats. Ô& retient tout 1a 
lîionde dans foft devoir par des vifites qui fie 
font de temps à autre dans les provinces ; qui* 
conque fe croit léfé> ofe porter feS plaintes à 
la commiflïon , & les prévaricateurs doivent 
être févérement punis ; il eft pem-être fiiperflti 
jouter quêtes peines ne doivent jaiùais paîFèfr 
le délit, que la violence ne doit. jamaÎ8 être 
employée aù-lieu des loix , & qfu^il vaut tnkui 
qu'un fcmyerain foit trop indulgent que trôj» 
févère. Comme tout particulier qui n^agit^ 
par principes 5 a iine conduite inconféquWàte^ 
il importe encore plus qu'un màgiftrat qui veiHe 
au bien des peuples, agifle d'après un fyftêm* 
arrêté de politique, de guerre, de finance^ 
de commerce , & de ioix. Par exemple , uia 
peuple doux-ne doit point. avoir des loix fé* 
avères , maisides loix adaptées à fort cara&èté; 
La bafe de/ces fyftémes >doit toujours êtrere^ 
lative au plus: grand bien^e la fociété ; M 
principes doivent être adaptés fc&i fituatiott dH 
pays, à Tes anciens ufitges{ s'ils font botts)^ 
au génie xle la nation. Par éxelnple h étt pb* 
Ikique c'eft un fait connu, que les alliés le* 
plut naturel*, & pat conféqtient les rûeiiieuts ^ 

Ha 
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foof ceux dont lçs intérêts concourent avec? 
k$ flottes, & qui m font pas fi. proches voir 
fijs, qu'on puifle être engagé dans quelqt&e 
4jfcuffion d^ntérêt *vec eux. Quelquefois des 
éyépemens bizarres donnent, lieu à des combla 
wifons extrapr^inaires. Nous avons vu dé nos 
jours, des ngtipns de tout temps rivales, & 
même ennenyesr, marche/ fous le* mêmes ban* 
givres; &}ais ce font des cas qui arrivent rare* 
çtent , & qui ne ferviront jamais d'exemples. 
Ces fortes de lîaifofts ne peuvent être que mo- 
ipeptanées, an-li^u que le genre cfcs autres, 
çôrçraftées par ua intérêt commun, peut feu) 
^re 4uraWe, Dans la Situation où l-Europe eft 
dçnasjourfr, où tous les princes font armés, 
p^mi lefqijete Mr js'élève des puiflanees prépaie 
4gr»9fce* v ea état d'écrafer les foiblés, U prtit- 
ipfiçe exige* : qu'on s'allie avec d'autres puif- 
&n£&* fiât pour, s'aflurer des fepours en cas 
#*mque , foitLçouc réprimer les projets dan- 
ggrçux de fes entendis, foit-pou* foùfenir j-à 
i'aïde de ces alliés ,. de juftespréterftions contre 
©eux qpi vpudçpient s'y oppofee. Mais ceci itë 
f*#Lt pas ; il faut avoir chez fes voifins, &p- 
font chez fes ennemis, defcor#llcs.&. des yeai 
ouverts qui rapportent fideUementJ&e qu'iront 
vp,& entendu. Les homjn^a font méchans; H 
faut fe garder fçr-tout d'être ;&rpris , parce 
que tout ce qui furprend sffrftie & déconte* 
rance, ce qui n'arrive jgipafc .quand ©g/èft 



-préparé , quelque fkheu* qtfe foit l'événement 
auquel on doit s'attendre. La politique eu- 
ropéenne eft fi fallacieufe , que le plus avifé 
peut devenir dupe , s'il n'eft pas toujours alerte 
& fur fes gardes. 

Le fyftême militaire doit être également aflïs 
fur de bons principes , qui foient fûrs , & re* 
Connus jiar l'expérience. On doit connoitre le 
génie de la nation , de quoi elle eft capable , 
& jufqu'où Ton ofe rifquer fes entreprifes en. 
la menant à l'ennemi. Dans nos temps , il nous 
eft interdit d'employer à la guerre les ufagfes 
des Grecs & des Romains. La découverte de 
)a poudre à canon a changé entièrement la fi- 
^ on de faire la guerre. Maintenant , c'eft la 
fupériorité du feu qui décide de la viftôirtfi 
les exercices , les réglemens & la ta&ique 'ôiit 
été refondus , pour les conformer à cet ufage J ; 
A récemment , l'abus énorme des nombreufes 
-artilleries qui appefantiflènt les armées , nous 
force également d'adopter cette mode, tant 
pour nous foutenir dans nos poftes , que pour 
attaquer l'ennemi dans ceux qu'il occupe , au 
cas que d'importantes raifons l'exigent . Tant 
de raffinemens nouveaux ont donc fi for? changé 
fart de la guerre , que ce feroit de nos jours 
une témérité impardonnable \ un général, en 
imitant les Turenne , les Condé , les Luxem- 
bourg , de rifquer une bataille en fuivant les 
difpofitions qoe ces grands généraux ont faites 

H 3 
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j&e leur temps. Alors les vi&oires fe. rempop- 
soient par U valçur & par la force ; maintenant 
l'artillerie décide de tout, & l'habileté du gé- 
néral confifte à faire approcher fes troupes de 
l'ennemi, fans qu'elles foient détruites avant 
de commencer ^ l'attaquée. Pour fe procurer 
cet avantage , il faut qu'il fafle taire le feu de 
4'ennemi par la fupériorité dç celui qu'il lui 
oppofe. Mais ce qui reliera éternellement ftable 
dans l'art militaire, c'eft la çafiramétrU , ou 
l'art de tirer le plus grand parti poffible d'un 
terrein pour fon avantage. Si de nouvelles dé- 
couvertes fe font encore , ce fera une nécef- 
Çté qqe les généraux de qe$ temps-là fe prêtent 
| ces nouveautés , & changent à notre taâique 
ce qui exige correction. Il eit des états qui 
par leur local & p?r leur conftitution ,. doivent 
être des puiflances maritimes ; telles font r An- 
gleterre, la Holl^nd^, la France, l'Efpagne,, 
le Danemarçk ; ils font environnés de la mer , 
• & les colonies éloignées qu'ils pofsèdent , les 
Obligent d'avoir des vaiffeaux pour entretenir 
la communication & le commerce entre la 
Bière-patrie & ces membres détachés. Il eft 
d'autres états, cpmme l'Autriche , la Pologne , 
U Pruffe, & même la Ruffie, dojnt les uns 
pourraient fe p^fler de marine , & les autres 
çommettrpient une ftute impardonnable en po- 
litique s'ils divifoient leurs forces, en voulant 
employer fur mer de$ troupes dont Us çnt w 
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befoin indifpenfable fur terre. Le nombre des 
troupes qu'un état entretient, doit être en pro- 
portion des troupes, qu'ont fes ennemis ; il faut 
qu'il fe trouve en même force , ou le plus foible 
rifque de fuccomber. On obje&era peut-être 
que le prince doit compter fur les fecours de 
fes alliés. Cela feroit ban , fi les alliés étoient 
tels qu'ils devroient être ; mais leur zèle n'eft 
que tiédeur , & l'on fe trompe à coup fur, fi 
Ton compte fur d'autres que fur foi-même. Si 
la fituation des frontières permet de les défendra 
par des forterefles , il ne faut rien négliger pour 
en conftruire , & ne rien épargner pour les 
perfectionner. La France en a donné l'exemple, 
& elle en a fenti l'avantage en différentes oc- 
calions, 

Mais , ni k politique , ni le militaire ne 
peuvent profpérer , fi les finances ne font pas. 
entretenues dans le plus grand ordre , & fi le 
prince lui-même n'eft économe & prudent» 
L'argent eft comme la baguette des enchan- 
teurs , par le moyen de laquelle ils opéroient 
des miracles. Les grandes vues politiques , l'en- 
tretien du militaire , les meilleures intentions 
pour 1$ foulagement des peuples, tout cela de* 
meure engourdi , fi l'argent ne le vivifie. L'é- 
conomie du fouverain eft d'autant plus utile 
pour le bien public , que s'il ne fe trouve paa 
avoir des fonds fuffifans en réferve , foit pour 
fournir aux fiais de la guerre , fans charger fe 

H 4 
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peuples d'impôts extraordinaires , (bit pour re- 
courir les citoyens dans des calamités publiques f 
toutes ces charges tombent fur les fujets , qni fe 
trouvent fans reflburce dans des temps malheu- 
reux , où ils ont fi grand befoin d'aflïftance. 
Aucun gouvernement ne peut fe paflèr d'im* 
pots ; foit républicain , foit monarchique , il en 
a un égal befoin. Il faut bien que le magiftrat , 
chargé de toute la befogne publique , ait de 
quoi vivre ; que les juges foient payés , pour 
les empêcher de prévariquer ; que le foldat foit 
entretenu , afin qu'il ne commette point de vio* 
Jence , faute d'avoir de quoi fubfifter ; il faut 
de même que les personnes prépofées au ma- 
niement des finances foient aflèz bien payées, 
pour que le befoin ne les oblige pas d'admi* 
niftrer infidellement le? deniers publics. Ces 
différentes dépenfes demandent des fomme* 
coniidérables \ ajoutez-y encore quelqu'argent 
mis annuellement de côté pour les cas extraor- 
dinaires. Voilà cependant ce qui doit être né- 
cessairement pris fur le peuple. Le grand arc 
confifte à lever ces fonds , fans fouler les ci* 
toyens. Pour que les taxes foient égales & non 
arbitraires * Ton fait des cadaftres, qui, s'ils 
font claffés avec exaâitude, proportionnent les 
charges félon les moyens des individus ; cela eft 
fi nécefTaire , que ce feroit une faute impardon- 
nable en finance , fi les impôts maladroitement 
répartis dégoûtoient le cultivateur de fe$ tr*~ 
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vaux; il doit , ayant acquitté fes droits , pou- 
voir encore vivre avec une certaine aifance loi 
& fa famille. Bien loin d'opprimer les pères 
nourriciers de l'état , il faut les encourager à 
bien cultiver leurs terres ; c'eft dans cette cul- 
ture que confifte la véritable richeffe du pays. 
La terre fournit les comeftibles les plus nécef- 
faires, & ceux qui la travaillent , font , comme 
nous l'avons déjà dit , les vrais pères nourriciers 
de la fociété. On m'oppofer? peut-être que la 
Hollande fubfifte, fans que fes champs lui rap- 
portent la centième partie de ce qu'elle con- 
fomme. Je réponds à cette obje&ion , que c'eft 
un petit état , chez lequel le commerce fupplée à 
l'agriculture ; mais plus un gouvernement eii 
vafle, plus l'économie rurale a befoin d'être en- 
couragée. Une autre efpèce d'impôts qu'on 
lève fur les villes , ce font les accifes : elles veu- 
lent être maniées avec des mains adroites , pour 
ne point charger les comeftibles les plus nécef- 
faires k la vie , comme le pain , la petite bière , 
la viande , &c, ; ce qui retomberoit fur les fol- 
dats , fur les ouvriers & fur les ajrtifans ; d'où il 
s'enfuivroit , pour le malheur du peuple , que 
ia main-d'œuvre rehaufleroit de prix ; par con- 
féquent les marchandifes deviendroient fi chères , 
qu'on en perdroit le débit étranger. C'eftce qui 
arrive maintenant en Hollande & en Angleterre. 
Ces deux nations ayant contra&é des dettes 
immeafes dans les dernières guerres , ont créé 
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de nouveaux impôts pour en payer les intérêts; 
mais comme leur mal-adrefie en a chargé la 
main-d'œuvre , ils ont prefqu'écrafé leurs ma- 
nufactures. Delà la cherté en Hollande étant 
augmentée , ces républicains font fabriquer leurs 
draps à Verviers & à Liège , & l'Angleterre a 
perdu un débit contidérable de fes lunes en 
Allemagne. Pour obvier à ces abus , le fouve- i 
xain doit fouvent fe fouvenir de l'état du pauvre 
peuple 9 fe mettre à la place d'un payfan & d'un 
manufacturier , & fe dire alors : Si j M toi s né 
dans la claffe de ces citoyens dont les bras font 
le capital, que défirerois-je du fouverain ? Ce que 
le bon fens alors lui indiquera: Son devoir eftde 
le mettre en pratique. Il fe trouve des provinces , 
dans la plupart des états de l'Europe , où les 
payfans , attachés à la glèbe , font ferfs de 
leurs gentilshommes : c'eft de toutes les condi- 
tions la plus malheureufe , & qui révolte le plus 
l'humanité. Aflurément aucun homme n'eft né 
pour être l'efclave de fon femblable : on détefte 
avec raifon un pareil abus * & l'on croit qu'il ne 
faudroit que vouloir pour abolir cette coutume 
barbare \, mais il n'en eft pas ainfi , elle tient à 
d'anciens contrats faits entre les poflefleurs des 
terres & les colons. L'agriculture eft arrangée en 
conféquence des fervices des payfans : en voulant 
abolir tout d'un coup cette abominable geftion, 
on bouleverferoit entièrement l'économie des 
terres, & il faudroit en pvtie inderanifer la, 



noblefle des pertes qu'elle fouffriroit en fes re- 
venus. 

Enfuite s'offre l'article des manufaftures & 
du commerce , non moins important. Pour 
qu'un pays fe conferve dans une fituation ilo- 
riflànte , il eft de toute néceflïté que la balance 
du commerce lui foit avantageufe : s'il paie plus 
pour les importations qu'il ne gagne par les ex- 
portations , il faut néceffairenient qu'il s'appau- 
vriffe d'année en année. Qu'on fe figure une 
bourfe où il y a cent ducats : tirez-en jonrnelle- 
ment un , & n'y remettez rien , vous conviendrez 
qu'au bout de cent jours la bourfe fera vide. 
Voici les moyens d'obvier à cette perte : faire 
manufacturer toutes les premières matières 
qu'on pofsède , faire travailler les matières 
étrangères , pour y gagner la main-d'œuvre , & 
travailler à bon marché , pour fe procurer le 
débit étranger. Quant au commerce , il roule fur 
trois points ; fur le fuperfiu de vos denrées que 
vous exportez ; fur celles de vos voifins qui vous 
enrichiflènt en les vendant ; & fur les marchant 
dife$ étrangères que vos befoins exigent , & que 
vous importez. C'eft fur ces produ&ions que 
nous venons d'indiquer, que doit Te régler le 
- commerce d'un état ; voilà de quoi it eft fufcep- 
tible par la nature des cbofes. L'Angleterre , ta 
Hollande , la France , l'Efpagne , le Portugal 
ont des pofleffions aux deux Indes , & des ref- 
fpurççs plus étendues pQur leur marine mar- 
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chande que les autres royaumes : profiter des 
avantages qu'on a , & ne rien entreprendre 
au-delà de fes forces , c'eft le confeil de la 
fagefie. 

Il nous refte à parler des moyens les plus 
propres pour maintenir invariablement l'abon- 
dance des vivres , dont la fociété a un befoin 
indifpenrable pour demeurer floriffante. Le 
premier eft d'avoir foin que les terres foient 
bien cultivées ; de défricher tous les terreins 
qui font capables de rapport ,- d'augmenter 
les troupeaux , pour gagner d'autant plus de 
lait , de beurre , de fromage & d'engrais ; 
d'avoir enfuite un relevé exaft de la quantité 
des différentes efpèces de grains gagnés dans 
de bonnes, dans de médiocres, & dans de 
mauvaifes années ; d'en décompter la confom» 
fliâtion ; & par ce réfultât , de s'inftruire de ce 
qu'il y a de fuperflu , dont l'exportation doit 
être permife ; ou de ce qui manque à la con- 
fommation , & que le befoin demande qu'on 
fe procure. Tout fouverain attaché au bien 
public, eft obligé de fe pourvoir de tnagafins 
abondamment fournis 9 pour fnppléer à la 
mauvaife récolte , & pour prévenir la famine. 
Nous avons vu en Allemagne , dans les mau- 
vaifes années de 1771 & de 1772 , les maU 
heurs que la Saxe & les provinces de l'Empire 
ont foufferts , parce que cette précaution fi 
utile avoit été négligée. Le peuple broyoit 
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l'écorce des chênes,. qui lui fervoit d'aliments 
cette raiférable nourriture accéléra fa mort i 
nombre de familles périrent fans fecours , c'étoît 
une défolation univerfelle ; d'autres, pâles, 
blêmes & décharnés , s'expatrièrent pour cher* 
cher des fecours ailleurs ; leur vue excitoit la 
çompafïion, un cœur d'airain y aqroit éçé fen- 
fible. Quels reproches leurs magiftrats ne dé- 
voient ils pas fe faire , .d'être les fpe&ateurS 
4e ces calamités, fans y pouvoir porter de rô* 
mède ? .• : . 

Nous pafibns maintenant à un autre article* 
auffi intéreflant peut-être. Il eit peu de pays 
où les citoyens aient les mêmes opinions Tuf 
la religion; elles diffèrent fou vent entièrement ; 
il en eA qu'on appelle fentes : la queftion s'élève 
alors : paut-il que tous les^ citoyens penfent de 
même? ou peut- on permettre à chacun de peu* 
fer à fa guife ? I>e fombres politiques, vous 
diront ; Tout le mondé doit être de là même opi* 
nion^ pQpr que rien ne diyife les citoyens ; la 
théologien /ajoute. :. Quiconque ne penfe pas 
comme moi , eft damné ,& il ne convient pas 
que mon fouverain fait un roi de damnés : il faut 
donc les détruire dans ce monde pour qu'ils 
profpèrent d'autant mieux dans l'autre. On ré. 
pond ! à cela que jamais' fociété ne peirfetà de 
même* que chez les nations chrétiennes 1* plu- 
part, font- anthropomorpbites ; que «fiez I» 
catholique le grand nombre eft idolâtre, parce 
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qu'on ne me perfuadera jamais qu'un.manaiit 
fâche diftinguer le culte de latrie & à'hyperdulie j 
il adore de bonne foi l'image qu'il invoque. 
Voilà donc nombre d'hérétiques dans toutes 
les fe&es chrétiennes 2 de plus , chacun croit 
ce qui lui parolt vraifemblable. On peut con- 
traindre un pauvre miférable à prononcer un 
certain formulaire, auquel il refufe fon confen- 
tement intérieur ; ainfi le perfécuteur n'a rien 
gagné. Mais fi Ton remonte à l'origine de la 
fociété , il eft tout à fait évident que le fouve- 
rain n'a aucun droit fur la façon de penfer des 
citoyens. Ne faudroit*il pas être en démence 
pour fe figurer que des hommes ont dit à un 
homme leur femblable :~Nous vous élevons au- 
deffus de nous , parce que nous aimons l'efcla* 
vage , & nous vous donnons la puiffance de 
diriger nos penfées à votre volonté ? Us ont dit 
an contraire : Nous avons befoin de voas pour 
maintenir les loix auxquelles nous voulons 
obéir , pour nous gouverner fagemem ; pour 
nous défendre ; du refte , nous exigeons de 
vous -, que vous refpe&iez notre liberté. Voilà 
la fentetîce prononcée, elle eft fans appel % 
& même cette tolérance eft fi avantageufe aux 
fociétés où elle eft établie , qu'elle fait le bon- 
heur de l'état. Dès que tout culte eft, libre, 
tout le monde eft tranquille ; au -lieu que la 
perfécution a donné lieu aux guerres civiles les 
plus fanglantes, les plus longues & les plus 
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<teflxu£tives. Le moindre mal qu'attire la perfé- 
cution 3 eit de faire émigrer les perfécutés : dans 
certaines provinces de France , la population 
a fouffert , & fe refient encore de la révocation 
de Tédit de Nantes. 

Ce font là en général les devoirs qu'un prince 
doit remplir : afin qu'il ne s'en écarte jamais , 
il doit fe rappeiler Couvent qu'il e(l homme ainfi 
que le moindre de fes fujets : s'il eft le premier 
juge , le premier général , le premier financier , 
le premier minière de la fociété, ce n'eft pas 
pour qu'il repréfente, mais afin qu'il retopliflè 
les devoirs que ces noms lui impofent. Il n'eft 
que le premier ferviteur de l'état , obligé d'agir 
avec probité, avec ftgefle , & avec un entier 
défintéreflement $ comme fi à chaque moment 
il devoit rendre compte de fon adminiftration 
à fes citoyens. Ainfi il eft coupable s'il prodigue 
l'argent du peuple, le produit des impôts, en 
luxe , en fafte , en débauches ; lui qui doit veiller % 
aux bonnes mœurs , les gardiennes des loix ; 
qui doit perfectionner l'éducation nationale, 
& non la pervertir par de mauvais exemples. 
C'efi un objet des plus importuns que la confer- 
vation des bonnes mœurs dans leur intégrité : 
le fouverain peut y contribuer beaucoup en 
diftinguant & récompenfant les citoyens qui ont 
fait des aftions vertueufes, en témoignant do 
mépris pour ceux dont la dépravation ne rougit 
plus de fes déréglemens.Le prince doit défap- 
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prouver hautement toute action déshonnête 5 
fc refufer des diftin&ions à ceux qui font incor- 
rigibles. Il eft encore un objet intéreflant qu'il 
ne faut pas perdre de vue , & qui , s'il étoit 
négligé, porteroit un préjudice irréparable aux 
bonnes mœurs ; c'eft quand le prince diftingue 
trop des perfonnes qui , fans mérite * pofsèdent 
de grandes richeffes* Ces honneurs prodigués 
mal-à-propos confirment le public dans le pré* 
jugé vulgaire , qu'il fuffit d'avoir du bien pouf 
être confidéré. Dès* lors l'intérêt & la cupidité 
fecouent le frein qui les retenoit ; chacun veut 
accumuler des richefles ; on emploie les voies 
les plus iniques pour les acquérir ; la corruption 
gagne , elle s'enracine * elle devient générale ; 
les hommes à talens , lés hommes vertueux font 
méprifés , & le public n'honore que ces bâtards 
de Midas , dont la grande dépenfe & le fefte 
Téblouiflent. Pour empêcher que les mœurs 
nationales ne fe pervertirent jufqu'à cet hor* 
rible excès , le prince doit être fans ceffe atten* 
tif à ne diftinguer que le mérite perfonnei , & 
à ne témoigner que du mépris pour l'opulence 
Tans mœurs & fans vertus. Au refte , comme 
le fouverain eft proprement le chef d'une fa- 
mille de citoyens , le père de fes peuples , 
dans toutes les occafions il doit fervir de der- 
nier refuge aux malheureux , tenir lieu de père 
aux orphelins , fecourir les veuves , avoir des 
entrailles pour le dernier miférable comme 

pour 



f>zr Go tr rRx&MMBXT. iap 
pour le premier courtifan 9 Sx répandre de* 
libéralités fur ceux qui , privés de tout fecours » 
ne peuvent trouver d'afliftance que dans fee 
bienfaits» 

Voilà, félon les principes que nous avoué 
établis au commencement de cet Effai , l'idée 
•xa&e qu'on doit fe former des devoirs d'un 
Souverain > & de la feule manière qui peut rendre 
boa & avantageux le gouvernement monar- 
chique. Si bien des princes ont une conduite 
différente > il faut l'attribuer à ce qu'ils ont peu 
réfléchi fur leur inftitution , & fur les devoirs 
qui en dérivent. Us ont porté une charge , dont 
ils ont méconnu le poids & l'importance , 
ils fe font fourvoyés , fa«te de connoiflances. 
Car dans nos temps l'ignorance fait commettre 
plus de fautes que la méchanceté. Cette ef* 
quifle du fouverain paroltra peut -être aux 
cenfeurs l'archétype des ftoïciens, Pidée du 
fage qu'ils avoient imaginé , qui n'exifta ja« 
mais 9 & dont le feul Marc- Aurèle approcha le 
plus. Nous fouhaitons que ce foible Effai puifle 
former des Marc - Aurèle ; ce feroit la plus 
belle récompenfe à laquelle nous pufEons nous 
attendre , & qui feroit en même temps le bien 
de l'humanité . Nous devons cependant ajouter 
à ceci , qu'un prince qui fourniroit la carrière 
laborieufe que nous avons tracée , ne parvien- 
droit pas à une perfe&ion entière , parce qu'avec 
toute la bonne volonté poffible, il pourroit fe 

I 
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tromper dans le choix de ceux qu'il employé* 
roic à l'adminiftration des affaires ; parce qu'on 
pourroit lui repréfenter les chofes fous un faux 
jour , que fes ordres ne feroient pas exécutés 
ponctuellement , qu'on voileroit des iniquités 
de façon qu'elles ne parviendroient pas à fa con* 
noiflance , que des employés durs & entiers met- 
taient trop de rigueur & de hauteur dans leur 
geftion ; enfin , parce que dans un pays étendu * 
le prince ne fauroit être par-tout. Tel eft donc 
& fera le deftin des chofes d'ici-bas , que jamais 
on n'atteindra au degré de perfe&ion qu'exige 
le bonheur des peuples , & qu'en fait de gou- 
vernement , comme pour toute autre chofe , il 
faudra fe contenter de ce qui eft le moins 
défectueux. 
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PREMIER. DIALOGUE \ 
D ES MORT S ■:'": 

Entre le Prince Eugène \Milordjfaàrlborough % 
& le Prince de Lichfenjlein^ 



Marlborough,' 

'Aron va mourir inceffamment de faim ; xm 
ne pafle plus fur fa barque ; depuis quelques 
jours nous n'avons point reçu dé couriers de 
l'autre monde : fi cela* continue , nous ne fau* 
rons plus ce qui s J y pafle ; ce fera bien d&ntaragtt 

Eugène. 

. . .. ^ * ' 

Tbus ceux qui meurent ne parviennent pas 
\ ces heureux champs que nous habitons ; 
beaucoup s'en vont au Tartare, & puis lès 
maladies contagieufes , les peftes , la famine ne 
ravagent pas toujours la terre : donnez- vous 
patience, il en viendra de refte. 

Maulbohoug». 

Les Ànglois fe pendent aflez volontiers dans 
Tarrière-faifon ; cependant je n'en vois point 
'arriver ; peut-être qu'un bill du parlement a 
défendu à mes compatriotes de fe pendre; 
Eugène* 

Vous avez eu en dernier Heu niîlord Chef* 

13 
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terfield, votre n'avez ça* à vous plaindre 9 fit 
moi , mon parent le roi de Sardaigne. On ne 
meurt pas tous les jours. Laiflbns les hommes 
vivre , pour qu'ils aient le temps de dévider 
la fbfée des fottifes qu'ils doivent acBever avant 
de mourir ; mais ne vois-je pas une ombre ? 
Maillboilough. 

Oui , c'eft un nouveau venu qui s'avance 
vers nous. 

Eugène. 

Je crois le connoître. N'êtes-vous pas le 
prince Wenceslas-Lichtenftein ? 

t LlCHTENSTEIN, 

. Oui y c'eft moi qu'une mort aflez doulon-» 
reufe vient d'arracher & ma famille , à m.eç 
grande biens, à mes honneurs. 
E v g 4 w >.. 
C'eft le fort commun de tous les hommes* 
JVfais. comme vous venez de loin, pour nous 
payer votre droit d'entrée , cQntez-nous. le« 
pQUvelles du pays d'où vous venez. 

L.IÇHTÇNSTBIN. 

Il y en a beaucoup. Tout eft changé , le$ 
temps pafTé$ fçnt écHpfés pv ks temps rao- 
dernes. Vous ne reconnpîtriez plus l'Europe ; 
an 4 ftit des progrès en tous genres, 
E y g i n b, 
Je ne reçonnoîtrois plus l'Europe ! San$ 
doute que cette raaifon impériale , dont j'ai 
étendu & nrême ^ffcrmi 1? puiflince , a fait d« 



D S S M & T A I35 

grands progrès , & s'eft iramenfement accrue 
depuis mon temps ? 

LlCHTBNSTElN, f 

Ce n'eft pas précifémçnt cela; car depuis 
votre mort , après avoir été battus par les Turcs, 
les Pruflîens & les François , nous avons perdu 
une demi-douzaine, de provinces ; mais ce fçnt 
des bagatelles. 

E v g è n. 3. 

Vous êtes inconcevable. Si vous ave? tan| 
perdu , quels progrès avez- vous pu faire? 

LlCHTENS TE IN. 

Nous avons perfectionné nos finances ; avec 
ta moitié des provinces qui nous retient , nous 
avons plus de revenus que n'en eut jamais 
Charles VI avec te royaume de Naples , tout 
le Milan ois, la. Servie, IaSiléfie& Belgrade. Et 
quant au militaire , nous entretenons 160,000 
hommes, que vous ne pâtes jamais payer de 
votre temps. Pour moi , j'ai travaillé à TartiU 
lerie; j'ai dépenfé 300,000 éeus de mon bien 
pour la mettre fur un bon pied, Auifiune 
armée ne fe q>eut?elle plus , à moins de traîner 
400 bouches à feu à fa fuite. Vous n'entendie? 
rien à cet ufage de l'artillerie qui fait de nos 
camps des fortereffes. A peine ^yiez-vous 3Q 
canons dans votre armée. 

E y g? è n B f 
Il efi vrai ; mais avec ce peu de canons, je. 
j battoir rennen>L*& ne me laiflbis pa* battre., 

14 
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LlCHTENSTElN. 

On peut être battu ; ce font de petits mal- 
heurs qui peuvent arriver à un honnête homme, 
Eugène. 
Oui , mais non par fa faute. 

LlCHTENSTElN. 

Oh ! vous faurez qu'on juge bien mieux ï 
préfent qu'on ne faifoit jadis. Notre raifon a 
pris un pli géométrique , qui la rend prefqu'in- 
faillible ; mais je n'pfe vous dire les jugement 
qu'elle produit. 

Eugène. 

Dites-le hardiment. Quoique morts, vou* 
pourrez encore nous inftruire. 

LlCH T E N S TBIN. 

Puifque vous le voulez, vous fautes que»l0 
public a fi fort élevé la réputation du maréchal 
Daun ( quoique fouvetit malheureux ) , que fou 
nom éclipfe totalement le vôtre. 

M a k. fc ft o & o u g g, 

: Êtes-vous mort de la fièvre chaude , & lt 
délire vous en eft-ïl refté ? Je ne croirai jamais 
que la mémoire d'Eugène puifTe être avilie au 
point 3 qu'on préfère un Daun battu , à ce héros 
qui ëtoit plus empereur que Charles VI, qui 
formoit de favans projets de campagne, qui fur 
le crédit de fon grand nom» trouvoit les fouî- 
mes néceflaires pour mettre les troupes en mou* 
j /■■ vement , qai enfuite «xécutoit lui-même fes pro- V 
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jets en battant l'ennemi* & «n conquérant do 
vaftes provinces. 

LiCHTENSTEïN. 

Je n'ai point la fièvre chaude , c'eft le 
public qui eft en délire , & qui reproche au 
prince Eugène de n'avoir pas fu faire des re- 
lations cwcotfftanciées de fes fnccès au confiai 
de guerre. 

Marlboroûgh à Eugène. 

On vous accufede n'avoir pas été aflez bon 
fecrétaire. J*ai cru que le propre des héroà 
étoit de faire de grandes •a&ions, & de laiffer 
aux défœuvrés le foin d'en recueillir les détails- 

E U O È N E. 

Vraiment , je me fuis bien $ardé d'étend# 
mes relations ; il fufftfoit de notifier la *éfuH# 
de mes opérations à mes ennemis # qui fe trenv 
voient tous dans ce confeil de guerre. Si j'avoif 
pu rendre mon ftyl* plus laconique r wes caœ* 
pagnes n'en auroient été que plus heureufes. 

J'en ai ufé de même avec la reine Anàé* 
fon parlement. Nos maîtres étoient de vrais 
automates 4 que felloit-il de plus que de les 
informer Commairement du réfultat de nos opé* 
rations-, ils ne pou voient juger ni de nos defr 
feins , de nos projets , ni des railbns que nous 
avions d'entreprendre plutôt une chofe 4}u*tnrt 

MO».: / 
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LlCHÎÏNSTElN. 

Ce n'eft pas mon fentiment propre > je ne 
fais que vous rendre compte de la façon de 
penfer du public , je ne fuis que nouvellifte ; 
mais, niilord, vous yç>us trouvez dans la même 
catégorie que le prince Eugène* Si je vous 
rapportois comment on raifonne en Angleterre, 
je craindrois fort de vous indigner. . 
Marlborough, 

Parle? hardiment. Après ce que je viens 
d'entendre , rien ne peut m'étonner. 
L1CHTBNST8IN. 

C'eft en rougifiant que je vous dirai que des 
gens , qui ne favent ce que c'eft qu'une com- 
pagnie, encore moins un bataillon, décident 
que vous n'étiez pa$ grand militaire , que vous 
déviez toute votre réputation à Cadogan, que 
vous étiez politique rufé plutôt que grand gêné* 
rai y- capable de mouvoir tous les reflbrts de 
Pmtrigue dans votre p'arlènfent, pour perpétuer 
la guerre , & fous cet abri , accumuler par de» 
pillages les fommes confidérables que vous avez 
amaffée$. 

Marlborgugh, 

Mon cas eft fîngnlier. J v ai été mortel , mais 
l'envie de mes ennemis m'a furvécu. Oui , je 
me fuis fervi de Cadogan comme d'un habile 
homme que j'ai choifi pour m'aflîfter dans mes 
travaux. Quel homme peut feul fuffire pou» 
mouvoir une armée ? Il faut des affiftans i plu* 
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l'on eft aidé", & mieux en vont les affaires. J'ai 
çu des amis , même un parti dans le parlement ; 
il le fallçit bien, ou la méfintelligence inteftine 
& le défaut d'afïïftance nous auroient ruinés , les 
plus beaiix projets auroient , manqué d'exécu- 
tion i & fi j'ai tiré quelqu'argçnt des fauve- 
gardes , c'étoit du pays de l'ennemi ; c'eft une 
rétribution légitime , due à tout général corn* 
mandant en chef; tout autre en ma place en 
auroit fait autant , & peut-être davantage. 
Eugène,' 
Quoi ! Hœchftedt , Ramillies, Oudenarde, 
Malplaquet , n'ont pu fervir de bouclier au 
nom de ce grand homme , & la vi&oire même 
n'a pu le défendre contre les indignes traits de 
l'envie ? Et quel rôle auroit joué l'Angleterre 
fans ce vrai héros , qui l'a foutenue & Ta fait 
yalqir , & qui l'auroit portée au comble de la 
grandeur , fans ces miférables intrigues fémi» 
nines, dont la France profita pour le faire dit 
gracier. Louis XIV étoit perdu , fi le crédit 
de JVlarlborough s'étoit foutent* deux années 
encore. 

^ICHTBNSTEIN. 

J'avoue que la reine Anne fans Marlbo- 
jough , & Charles VI fans Eugène , auroient 
joué un trifte rôle. C'eft ï vous deux feuls que 
ces deux monarchies doivent leur confidération • 
& leur gloire ; les gens fenfés en conviennent ; 
H>ais il faut compter dans le monde mille itn» 
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bécilles, & cent fous contre on homme de bon 
fens. Ainfî vous ne devez pas vous étonner des 
jugemens baroques que la poftérité a portés 
fur vos perfonnes. 

Eugène. 
Il faut avouer que nous jouons de malheur. 
Quand il n'y a qu'une voix fur Alexandre % 
Céfar , Scipion & Paul Emile , pourquoi faut-il 
qu'après avoir fait de grandes chofes comme 
eux , le public s'acharne fur notre réputation , 
tandis que la leur fe foutient conftamment, & 
que tout panégyrifte s'efforce de leur comparer 
celui qu'il loue pour l'honorer. 

LlCHTÈNSTBIN. 

■ Leur bonheur a voulu que dans leur fiècle 
il n'y eût point d'encyclopédifte. 
Marlborough. 
Qu'eft-ce qu'un encyclopédifte ? Quel nom 
barbare ! Eft-ce un Iroquois ? Je n'ai jamais 
entendu ce nom-là. 

LlCHTENSTBIN. 

Oh ! je le crois bien , il n'en exiftoit point 
de votre temps. Les encyclopédies font une 
fe£le de foi-difant philofophes , formée de nos 
jours ; ils fe croient fupérieurs à tout ce que 
l'antiquité a produit en ce genre. A i'effronte- 
. rie des cyniques , ils joignent la noble impu- 
dence de débiter tous les paradoxes qui leur 
tombent dans l'efprit ; ils fe targuent de géo- 
métrie, & foutiennent que ceux qui n'ont |>as 
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étudié cette fcience , ont Pefprit faux ; que par 
conféquent ils ont feuls le don de bien raifon* 
ner; leurs difcours les plus communs font farcis 
de termes fcientifiques. Ils diront , par exemple 
que telles loix font fagement établies es raifo» 
inverfe du quarré des diftanees; que telle puif- 
fance prête à former une alliance avec une 
autre , fe fent attirer à elle par l'effet de l'attrac- 
tion, & que bientôt les deux nations feront 
aflimilées. Si on leur propofe une promenade , 
c'eft le problème d'une courbe à réfoudre. S'ils 
Ont une colique néphrétique, ils s'en guériflent 
par ies règles de l'hydroftatique. Si une puce 
les a mordus, ce font des •infiniment-petits du 
premier ordre qui les incommodent. S'ils font 
une chute, c'eft pour avoir perdu le centre de 
gravité. Si quelque folliculaire a l'audace de les 
attaquer , ils le noient dans un déluge d'encre 
& d'injures -, ce crime de lèfe-philofophie eft 
irrémifiihle. 

Eugène. 

Mais quel rapport ont ces fous avec notre 
nom , avec le jugement qu'on porte de nous? 

LlCHTENSTEIN. 

Beaucoup plus que vous ne croyez , parce 
qu'ils dénigrent toutes les fciences, hors celle 
de leurs calculs. Les poéfies font des frivolité» 
dont il faut exclure les fables, un poëte ne doit 
rimer avec énergie que les équations algébri- 
ques. Pour i'hiûoire , ils vwknt qu'on l'étudié 
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ï rebours* à commencer de nos temps poùf 
remonter avant le déluge. Les gouvernemens % 
ils les réforment tous : la France doit devenir 
un état républicain , dont un géomètre fera le 
légiflateur, &que des géomètres gouverneront 
en foumettant toutes les opérations de la nou- 
velle république au calcul infinicéfimal. Cette 
république con ferrera une paix confiante, & 
fe foutiendra fans armée. 

Marwborough. 
Tout ce que j'entends eft admirable. Mais 
ces encyclopédies ne feroient ils pas atteints! 
des vifions des Primitifs , des Quackers , des 
Penfylvaniens ? 

LlCHTENSTEIN. 

Vous les fâcheriez fort de le dire; ils ff 
piquent bien d'être originaux. 
Eugène. 

Il me femble que cette paix perpétuelle étoit 
une vifion d'un certain abbé de St-Pierre , qui 
de mon temps n'a pas mal été bafoué. 

LlCHTENSTEIN. 

Us l'ont donc rappellée de l'oubli ; car ils 
affectent tous une fainte horreur pour la guerre. 
Eugène. 

Il faut avouer que la guerre eft un mal, 
mais qu'on ne fauroit empêcher, faute d'un 
tribunal pour juger les caufes des fouverains. 

LlCHTENSTEIN. 

S'ils haïffeot les armées & les généranx qui 
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fe rendent célèbres , cela ne les empêche pas 
de fe battre à coups de plumes , & de fe dire 
fouvent des groflîéretés dignes des halles ; & 
s'ils avoient des troupes , ils les feroietu mar- 
cher les unes contre les autres. 
Marlborough. 
Il en coûte moins de répandre de l'encre 
que du rang ; mais les injures font pires que les 
bleflures, 

LlCHTENSTBlN. 

Pour l'art militaire , je n\>fe dire devant 
d'auffi grands héros, combien ils tâchent de 
l'avilir, &dans quels termes ils en parlent. 
Maulborough. 

Parlez hardiment ; puifarTils détruifent tout , 
il faut bien que' dans ce ronflit univeïfel nous 
ayons notre part. 

LlCHTENSTElN. 

Ces meilleurs prétendent que vous n'avez 

été que des chefs de brigands , auxquels un 

tyran a confié des bourreaux mercenaires \ 

pour exécuter en ion nom tous les crimes & 

toutes les horreurs poffibles fur des peuples 

innocens. 

Eugène. 

Ce font des propos de charretiers ivre*. 

Socrate , Ariftote , Gaflendi , ni Bayle 9 ne 

s'exprimoient pas ainfi. 

LlCHTBNSTEIN. 

Loin d'être ivres, ils font fouvent à jeun ; 
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leur bourfe tfeft pas affez fournie pour faire 
bombance. En leur ftylc* cet beaux propos 
s'appellent des libertés pbilofophiques ; il faut 
penfer tout haut , toute vérité eft bonne à dire ; 
& comme , félon leur ïtns 3 ils font feuls les 
dépolît aires des vérités, ils croient pouvoir 
débiter hardiment toutes les extravagances qui 
leur viennent dans l'efprit , fûrs d'être ap* 
plaudi*. 

Apparemment qu'il n'y a plus en Europe 

de petites mai ton s : s'il en refloit , mon avis 

feroit d'y loger ces meilleurs , pour qu'ils fuf- 

fent les légiûateurs des fous leurs femblables. 

Eugène» 

Mon avis feroit dt leur donner à gouverner 
une province qui méritât d'être châtiée ; ils 
apprendroient par leur expérience > après qu'ils 
y auroient tout mis fens deffus deffous, qu'ils 
font des ignorans , que la critique eft aifée , mais 
l'art difficile , & fur-tout qu'on s'expofe à dire 
force fottifes , quand on fe mêle de parler de 
ce qu'on n'entend pas. 

LlCHTBNSTEÎN. 

Des préfomptueux n'avouent jamais qu'ils 
ont tort. Selon leurs principes, le fage ne fe 
trompe jamais ; il eft le fenl éclairé ; de lui doit 
émaner la lumière qui diffipe les fombres va- 
peurs , dans lefquelles croupit le vulgair v e imbé- 
cile & aveugle; auffi, Dieu fait comment ils 

l'éclairent. 
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l'éclairent. Tantôt c'eft en In découvrant l'o- 
rigine des préjugés , tantôt c'eft un livre fur 
Tefprit , tantôt le fyftême de la nature; cela ne 
finit point. Un tas de poliffons, foit par air 
ou par mode , Te comptent parmi leurs difci* 
pies ; ils affe&ent de les copier * & s'érigent en 
fous-précepteurs du genre-humain ; & comme 
il eft plus facile de dire des injures que d'allé» 
guer des raifons , le ton de leurs élèves eft de 
fe déchaîner indécemment en toute occafion ' 
contre les militaires. 

Eugène. 
Un fat trouve toujours un plus fat qui l'admire ; 

Mais les militaires fouffrent-ils ces injures tran- 
quillement? 

LlCHTBNSTE IN. 

Ils laiflent aboyer ces roquets , & continuent 
leur chemin. 

Marlborough* 

Mais pour quoi cet acharnement contre la 
plus noble des profeffions, contre celle fous 
l'abri de laquelle les autres peuvent s'exercer 
en paix ? 

LlCHTENSTEIN. 

Comme ils font tous très-ignorans dans l'art 
de la guerre 5 ils croient rendre cet art mé~ 
prifable en le déprimant ; mais comme je vous 
l'ai dit , ils décrient généralement toutes les 
fciences , & ils élèvent la feule géométrie fur 
ces débris , pour anéantir toute gloire étran* 

K 
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gère, & la concentrer uniquement fur leurs per« 
fonnes. 

Maulboho u oh. 

Mais nous n'avons méprifé ni la philofo- 
phie, ni la géométrie, ni les belles-lettres , & 
nous nous fomraes contentés d'avoir du mé- 
rite dans notre genre. 

Eugène. 
J'ai plus fait. A Vienne j'ai protégé tous 
les fa vans, & les ai diftingués lors même que 
perfonne n'en faifoit aucun cas. 

LlCHTfeNSTBlN. 

Je le crois bien , c'eft que vous étie2 de 
grands hommes , & ces foi-difant philofophes 
ne font que des poliflbns, dont la vanité vou* 
droit jouer un rôle : cela n'empêche pas que 
ces injures fi fouvent répétées , ne faflent du 
tort à la mémoire des grands hommes. On 
croit que raifonner hardiment de travers , c'eft 
être philofophe » & qu'avancer des paradoxes , 
c'eft emporter la palme. Combien n'aide pas 
entendu par de ridicules propos condamner 
vos plus belles aftions , & vous traiter d'hom* 
mes qui avoient ufurpé une réputation dans 
un fiècle d'ignorance qui manquoit de vrais 
appréciateurs du mérite ? 

Marlborough, 

Notre fiècle , un fiècle d'ignorance ! Ah ? 
je n'y tiens plus. 
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LlCHTENSTElN. 

Le fiècle préfent eft celui des philofophes. 
Eugène. 
1 Où Ton eft battu , où Ton perd des jprb* 
vinces, où Ton fe croit lupérieur à l'antiquité* 
Que vos philofophes difent ce qu'ils voudront * 
je préfère notre fiècle d'ignorance au leur. 
Marlborough. 
L'Angleterre eft-elle aufiS infe&éè de VOS 
cncjrclopédiftes ? 

LlC&fÉNSTEÏtf. 

ïl y en a , mais pas tant qu'en France. 
Maulboroùgh. 

Mais la France à-t-elle des généraux, tit 
comment peut-elle en avoir s'ils font vili* 
f>ehdés ? 

LlCHTEttSfrSltt. 

Auffi font-ils dignes de retire j ce font les 



Marlborough. 
Et l'Angleterre a-t-elle produit quelque 
grand général qui m'ait fuccédé ? 

LlCHTBlSSÏEÎtti 

Le duc de Cumberland; 

Marlborough. 

Combien de batailles a-t-il gagnées ? 

LîCHTENSTBIN. 

Il a été battu à Fôntenoy , à Harteftbeck j 
& a manqué d'être fait prifonnier de guerre ft 

Stade , lui & fon armée. 

Ka 
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Mas.lbos.ouc h. 
Vous vous moquez de nous , mon prince, 
Quo: : un Dann battu , un Cnmberland étrillé v 
ce font-iâ les gens qu'on nous préfère ? 

LlCHTBKITElN. 

îîon-fenlement eux , mais bien d'antres , 
qui , à la vérité , ont fait la guerre , mais n'ont 
pas commandé en chefs , ne le céderoient ni à 
Céfar , ni & vous. Ces héros en herbe ont la 
noble audace de s'afficher, & leur préemption 
a été affez forte pour répandre fon épidémie 
dans le public , qui ne préfage que leurs futurs 

exploits. 

Marlbor o a; g h. 

A quoi nous Ont fervi tant de travaux , tant 

de foins * tant de peines ? 

Eugène» 

Vanité des vanités , vanité de la gloire ! 
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3DËUXIÉME 

DÉS M O ft T.S 

jE/zfre ft Duc ie Choîfeùl, le Comte dçStruenféê.j 
& Socrate. . 

Le duc de Çhoifeul peut être confidéré .comme civile* 
itferît rtiart depùtfïôti éxiV , Sr îe 1 fiërfâtt uèftfle'peutfKtè 

-corifidéré dé mêm^e cè^me déjà* <&h& dhmite $ nrart pat la 
Sentence qu'on poncra contre lai*, Ries n^mj>êefcedo%c 
un auteur peu fcruWeux fur la ctyronplpgte 9 de les{ tpf* 
ter comme d'anciens morts, & de les faire trouver en- 
femble dans les li^x J itaagin*iïés ( , où les ombres con- 

.teiferit & s'etttrâteftifttat * Jttrà 1* mytoelogtè des 
gaïen** &s tfwétfèijsj des mufulmsmsi A. de fte&}»o 

^tqus les peuples du monde ? . oi 



N< 



Chois eu u 



L On , quoi que vous puifflfeg the dire , t\én 
*ttô me coiifbî&éi -ne plus être àVérfaHfètf, 
de*ne plus gouverner de rô^aiJrttkè s tïe -itéras 

faire parler de moi. Qu'il eftfôefreàxd'ôtrë^ 
ombre ! *' \ 

" w STOCKAT». < \ 

* Patf plus qtiè d'être mttvéHûkt. Quelle rage 
tepOfsède de vouloir gôuverrirt ù# pttfple qui 
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ne veut pas être gouverné par toi , & pourquoi 
te plains-tu d'être affujetti aux loix éternelles 
-de la nature comme le refte des mortels ? 
Ç h 1 s b yi4. 
Je ne fuis pas tant haï dans ce royaume que 
vqus le croyez. Réellement rçi de France , 
J'avois eu le fecret de m'attacher beaucoup de 
perfonnes , foit par des fer vices que je rendois , 
foit par des places que j'avois à donner , foit par 
deslargefles qui ne me coûtoiçnt riçn : j'ai été 
Regretté. Il n'y a pas en toute la France un 
jiamme qui m'égale ,en génie. Quel rôle je 
jouois ! Je troublois l'Europe ï mon gré, je 
furoaflbis Richelieu & Mazarin, 

. ." _ S OC R, À TE.* 

s.- Oui, eu tracaûeries , en intrigua malignes* 
en fripponneries , car tu étois très-frippon de 
ton métier. Mais fais-tu que la réputation dé tes. 
iemblables n'eft enviée de perfonne ? Les gens 
vertueux la déteftent , leur déçifion l'emporte à 
la fin dans le public * & ils di&ent l'arrêt de la 

t ppftérité. Tu ne paflefas dans l'hifloireqQe 
pour un brouillon célèbre, pour une fufée qui 

,ébloutt un momet^t, & qui $'éç}ipfç dançjaf^ 
lliée qu'eue çxhalç. 

Choisëul. 
Vraiment , IVJr. Socrate , vous ave* de l'hu* 

. meur ; car il faut en avoir pour ne pas approu«* 

; ver mon miniftère. La monarchie Françoife ç$ 
tien autre chqfe que la ville d'Athènes. 
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Tu te crois encore à Verfaîlles avec ta 
femme, je veux dire avec ta fœur Mde. dé 
Grammont , entouréde ferviles adulateurs : là , 
lafauflèté déguifée enpoliteffe te prt>diguoit 1e 
menfonge. Les uns par crainte de ton pouvoir, 
les autres par un vil intérêt t'encenfoient & fe * 
rendoient les panégyriftes de tes folies ; mais 
ipi Ton n'a befoin de perfonne , on n'encenfç 
|erfonne , & Ton ne dit que la vérité. 
Choiseul; 

Oh , le défagréable féjour Y Qu'il eft fâcheux 
pour un coùrtifan de Verfaitles, que dis-je , 
pour un minïftre roi , de vivre avec d^tuffi plats 
ruftres. Mais que vois -je? queh objet noua- 
envoie-t-on de l'autre monde? Qu'eft-ce que 
cet animal , il n'a point de tête ; je crois , Dieu 
me damne , que c'eft Mr. S. Denis. Quies-tu* 
homme (ans tête? 

Struensée. 

Je n'ai point l'honneur d'être faint , je fuis 
même hérétique. Je fuis venu ici fans tête f 
parce qu'on avoit befoin de la mienne dans le 
pays où on me. l'a coupée, faute d'en ayoip 
d'autre. 

Choiseul* 

On n'eft pas fi brutal en France. Les loix y 
font pour le peuple & non pour les grands. On 
ne coupe point nos têtes. Mais quel rôle a* tu 
jjoilé » & pourquoi t'a- 1- on traité ainfiî 

s 4 
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Struensée. 
Je fuis le comte de Struenfée , & de ces gens 
qui doivent tout à leur mérite. Je fuis Pauteur 
de ma fortune. Je profeflbis la médecine dans 
le Holftein , lorfque le fouverain de l'Islande , 
de la Norwège , du Holftein & du Danemarck 
vint à Kiel ; il étoit abymé de maladies ; je 
l'en guéris heureufement. Je gagnai fa faveur , 
& plus encore celle de la reine , qui ne me 
regarda pas avec des yeux indifférens. Je devins 
miniftre , & je voulus être fouverain. Je penfois 
comme Pompée, je ne voulois point avoir 
d'égal. Je trouvai le moyen de captiver moa 
maître, & pour le maintenir dans la fujécion, 
je l'abrutis à force de lui faire avaler de l'opium 
en guife de médecine : enfuite la reine & moi 
nous voulûmes nous rendre régens du royaume. 
Quand on eft le fécond , on veut être le pre- 
mier. Je me fis un grand parti. Nous étions 
fur le point de déclarer le monarque inhabile 
au gouvernement. Inopinément je fus arrêté la 
nuit & mis aux fers. Ces Danois * qui ne con» 
noifîbient point Machiavel, ne purent fentir 
ce qu'il y avoit de fublime dans ma conduite ; 
& après avoir été vraiment roi , on me tratu 
cha la tête. Mais qui êtes-vous , vous qui 
m'interroge»? 

Choisedl. 
Je fuis le fameux duc de Choifeul, ci-devant 
roi de France , comme vous l'avez été du Da- 
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nemarck. Je fus le.feul înllrument de ma for- 
tune , mes intrigues m'ont placé près du trône 
o^t fur le trône, comme vous voudrez , où j'ai 
jeté le plus grand éclat. Je fuis l'auteur du 
fameux pafte de famille par lequel j'engageois 
l'Efpagne à facrifier fa flotte & une partie de 
fes pofleffions de l'Amérique , pour avoir l'hon- 
neur d'aflifter la France aux abois par la guerre 
qu'elle faifoit aux Anglois en Allemagne , bat* 
tue fur terre & fur mer } je parvins à faire la 
meilleure paix poflible dans la fituation où le 

trouvoit le royaume & 

Soc.r.atb. 
Ceft la feule action fage que tu aies faite 
de ta vie. 

Chois eu l. 

Je me fens flatté qu'il y en ait au moins une 
que vous approuviez. Depuis 9 je chaflai les 
jéfuites de France, parce qu'étant ambaffadeur 
à Rome , je me brouillai avec leur général* 
S oc «. a T e. 

Cette engeance n'exHtoit pas de mon temps ; 
mais des morts m'ont appris que ce font des 
fopbiftes armés de poignards & munis de poi- 
fons. Mr. le comte de Suueafée ne feroit-il pas 
deleurfe&e? 

Strubnséb. 

Je fuis de celle de Cromwel , de Céfar Borgia 
& de Catilhu; mais continuez, Mr. le Duc 9 
4 mUnftruire. 



i 
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Cho i s e ul. 
Après un auffi beau coup , je m'emparaî 
d'Avignon; j'en cHaflai le pape ,afin d'annejcet 
pour jamais le comtat au royaume de France i 
j'y ajoutai encore la Corfe , que j'efcamotei 
adroitement aux Génois. 

SOC RATE. 

Tu étois donc un conquérant ? 

Choisêuim 
Ce fut de mon cabinet que je fis ces con-. 
quêtes , & nageant dans les plaifirs, livré aux 
diflïpations , du fein des voluptés je troublois 
l'Europe. Plus les autres puiffances étoient 
agitées , plus ta. France pouvoit fe maintenir 
en paix. Les guerres & la mauvaife' adminis- 
tration précédente avoient épuifé nos finances , 
, le crédit étoit perdu >, & U banqueroute pres- 
que certaine. 

S t a u e n s é B, 
De quelle façon troublâtes- vous l'Europe? 

C HO ISEUL, 

Jamais rien de plus fin, de plus adroit, de 
plus fublime ne s'eft imaginé. Premièrement , 
je plaçai de grands fonds dans la compagnie 
orientale d'Angleterre fous des noms fuppofés. 
Mes agens , qui faifoient haufler & baiffer les 
fonds à plaifir , déroutoient tout le monde , & 
ils brouillèrent les dire&eurs de la compagnie , 
tandis que par mes manœuvres adroites je fou* 
Revois les nababs du Mogol cootre i'Anftlç» 
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terre ; la guerre fe fit entr'eux, & la compagnie 
fut fur le point de fuccomber j je penfai en 
mourir de joie, 

SûCRATEt 

JU belle ame! 

ÇpOISBUL, 

D'un autre côtéj'excitois les Neuchâtellçû? 
à fe révolter contre le roi de Pruflè, pour 
donner \- cet efprit inquiet dç l'occupation chez 
lui. Non content de tant de choies que je me- 
nois 4e frQnt; comme les Romains leurs qua- 
driges , à force de foipm,es répandues dans le 
divan , j'obligeois les Turcs à déclarer la guerre 
?mx Ruflès; j'animoisla confédération en Po- 
logne 5 pour tailler de la befogne à Catherine \ 
je youlois foqleyer çontr'eHe les Spédois, pour 
qu'une diverfion entreprife de leur part foula* 
geât la Porte accablée par les armées Ruflès; 
J'aqrois même perfuadë : à l'impéràtrice-reine 
de féconder Mùftapfia , fi mes ennemis ne m'a* 
yoit culbuté. 

Sïii u'fi'tisÊ b. 

Quel dommage que tadt de beaux projets 
n'aient pas été exécutés \ 

Choiseul, 

Sans doute. J'aurpis fait tant de bruit , 
j'au rois. tant traçafle , que toute l'Europe n'eût 
parlé que de moi. • 

S O Ç BL A T B. 

Souviens-toi 4'Éroltrate qui brûla le temple 
4'Éph$fe pour avoit " de ia ïéputStidn, 
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Choiseul. 
Ç'étoit un incendiaire , & je fus un grand 
homme. Je jouois fur notre globe le rôle de 
la Providence ; je réglois tout, fans que per* 
fonne s'apperçût des moyens que j'employoU; 
an voyoit les coups , fans voir la main dont ils 
partoient. 

S OC RATE. 

Infenfé ! Ofes-tu bien te comparer ï la Pro- 
vidence , tes fourberies avec la Toute-Sagefle > 
tes crimes avec l'archétype de la vertu ? 
Choiseul. 

Oui, Mr. Socrate, je Pofe. Que votre tête 
pelée apprenne que les coups d'état ne font 
pas des crimes * & que tout ce qui donne de 
la gloire eft grand. Souvenez-vous que vos 
Grecs ont érigé en demi-dieux des hommes 
qui ne me valoient pas. 

S OC RATE. 

Il a des tranfports au cerveau ; ce font des 
redoublemens d'accès. Vas-t-en confulter Hip- 
pocrate; il çft ici près* il guérira ta folie. 
Choiseul. 

Mr. f le comte de Struenfée eft plus proche; 
il me rendroit bien ce fervice 9 fi j'en avois 
befoin ( «pendant fans opium ). Ah ! ce phi- 
lofophe taciturne prend pour folie une noble 
fierté , & la jufte confiance que tout grand 
homme doit avoir en lui-même. 
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Stuubnsée. 
Vous n'avez pas befoin de remèdes , vous 
méritez les plus grands éloges. Machiavel vous 
eût donné la couronne des politiques ; mais 
pourquoi fûtes-vous exilé ? 

Choiseul, 
Un chancelier , plus fin frippon que moi , en 
vint à bout à l'aide d'une catin favorite, fous 
laquelle mon orgueil ne voulut pas plier. 
Struensée. 
Après les belles chofes que vous aviez fi 
heureufement exécutées, de quel prétexte put-on 
fe fervir pour vous exiler ? 

Choiseul. 
On allégua Pépuifement des finances. Louis 
avoît quelque répugnance à fe' voir auteur 
d'une banqueroute 5 il voulut traîner les chofes, 
pour laifler à fon petit-fils en héritage l'hor- 
reur publique que cet événement deVoit lui 
attirer. On m'accufa donc d'avoir prodigué 
les efpèces pendant mon règne ; & il eft vrai 
que je méprifois ce vil métal ; je faifois des 
hrgefles; j'étois né avec les fentimens nobles 
d'un roi , qui doit être généreux & même pro- 
digue. 

S O C R A T E, 

Ma foi , tu étois un maître fou d'achever la 
ruine d'un royaume. 

Choiseul. 
Mon efprit étoit porté au grand , & fans 
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doute qu'il y a de la grandeur à une monar- 
chie comme la France de faire banqueroute. 
Ce n'eft pas la faillite d'un marchand ; il s'agit 
de milliars; l'événement fait du bruit, frappe 
les uns, étonne les autres, & boule verfe tout- 
à-coup nombre de fortunes. Quel coup de 
théâtre î 

S Ô C R A T E. 

Le fcélérat ! 

Choisbul, 
Mr. le philofophe , fâchez qu'il ne faut pas 
avoir la confcience étroite quand on gouverne 
le monde. 

S OC R A T E. 

Vas , pour rendre des milliers de citoyens 
xhalheureuX , il faut avoir la férocité d'un tigre 
& un cœur de roche. 

Choisêul. 
Avec de telles difpofitions , Vôiis pouviez! 
briller au céramique , mais vous n'auriez jamais 
été qu'un pauvre miniftre. 

Struenséb. 

Sans doute , un vafle génie fe fïgnale pat 
des entreprîfes hardies ; il veut du nouveau , il 
exécute des chofes dont il n'y a point d'exem- 
ple 5 il laiflè les petits fcrupules aux vieilles 
femmes , & marche droit à fon but , fans s'em- 
barrafler des moyens qui l'y conduifent. Tout 
le monde n'eft pas fait pour fentir notre mé- 
rite , les philofophes moins que les autres 5 & 
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Cependant nous fommes pour l'ordinaire les vic- 
times des intrigues de cour. 

Choiseul, 
Voilà ptécifément comme j'ai fuccombé. Le 
mérite à notre cour ne tient pas contre les ca* 
priées d'une catin ; encore étoit-elle fouffléé 
par un cuiilre à rabat ; car que pouvoit-elle 
d'elle-même que ranimer le feu prefqu'éteint 
d'un prince en tout temps efclave du fexe ? 
Struensée. 

Si vous aviez employé Popium pour en- 
gourdir votre monarque, les intrigues auroient 
été vaines , vous feriez encore miniftre ou plu- 
tôt roi ; car celui qui a le pouvoir & qui agit , 
eft effectivement le maître , & celui qui le laide 
Faire , eft tout au plus Fefclave de l'autre. 
Choiseul. 

L'opium étoit fuperflu. La nature avoit fait 
mon maître tel que vos remèdes ont rendu la 
vôtre. 

Sourate. 

Ton opium t'a biem fervi , malheureux apot 
tat d'Hippocrate^tuas été erhprifonné ni plus 
ni moins , & puni plus doucement que tu ne 
Pavois mérité. 

Struensée. 

C'étoit un coup de la fatalité , que Ton ne 
pouvoit prévoir. Quelle cataftrophe d'être dé- 
placé ,& encore par quelles gens ! 
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SûCkATE, 

Non , c'eft une fuite de la Juftice éternelle * 
afin que tous les crimes ne foient pas heureux^ 
& qu'il y en ait quelques-uns de punis pour 
l'exemple des pervers. 

Choisbul. 

Je me flatte pourtant que vous plaignez ma 
difgrace ; car fi j'avois continué mon règne * 
j'aurois étonné l'Europe par les grandes chofes 
que mon génie auroit produites & exécutées. 

S0CkATB. 

'ïu aurois continué à faire de brillantes fot- 
tifes : fi l'Europe avoit des petites-maifons , on 
devoit t'y loger. Et toi, Danois ,les fupplices 
dlxion & de Prométhée feroient encore trop 
doux pour punir ta noire ingratitude envers 
ton maître , & tous les attentats qu'une ambi- 
tion effrénée t'a fait commettre. 
Ch oiseul. 

Voilà donc la gloire que j'attendois! 
Stkubnsée. 

Voilà donc la réputation que je m'étois 
promife ! 

SûCRATfi. 

Allez , malheureux , & choififlez un autre 
féjour que le mien ; afTociez-vous aux Cati- 
lina „aux Cromwel , & ne fouillez plus par votre 
préfence impure la demeure des fages. 

Choiseul. 
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Quittons ce raifonneur impertinent %ni m'ex- 
cèdd* * • *"■ ■- ; ■- ' - 

Struenséb. 

Éloignons - nous' de ce fbfflbrfe moralifte i 
mais où tourner nos pas ? Je vais chercher la 
fociété iSesÀlfemafldS mes Côi&patriotés , & me 
confoler avec Wallenftein de mes infortunes. 
Adieu , roi fans états. 

GftOÏS BtTL. 

Pour moi , je m'affocierai aux François , & 
je vais joindre Peprn , lé maire du priait. 
Adieu > rniràft» fans tète. 
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D E S JVÎ ÔRT S 
Entre Marc*Âurhlt & un RicolUt* 



L B R É C. O h h B T. 

£\*tï ! qir$(t»c$ qpe je yois;dans notre églife ? 
un revenant ! vite de PeauVbénite & un* gou- 
pillon. 

Mar.c-àur.èle. 
Que faites-vous là avec votre eau luftrale ? 
vous êtps fans doute prêtre de Jupiter. Écou* 
tez-moi un moment. 

Le Recollet. 
Moi , prêtre de Jupiter 1 Ah ! c'eft fans 
doute un damné ou un diable. • 

M A R C-A U R È L E. 

i 

Je ne vous entends point. Qu'eft-ce qu'un N 
diable ? 

Le Recolle t. 
Mr. Satan , ne m'emportez pas , je fuis en 
péché mortel. 

Marc-Aurèle. 
Qu'eft-ce que Satan? Qu'eft-ce qu'un péché 
mortel ? 
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LsR&COLLRf. 

Voilà un revenant bien ignorant ! S. £i*an- 
Çois, ayes pitié de moi. Qui es-tu , mon ami£ 

Marc-Aurèlb. 

Je fuis Marc-Àurèle. Je reviens voir cette 
Rome qui m'aimoit , & que j'ai aimée , ce Ca- 
pitole où j'ai triomphé çn dédaignant les triom* 
phes, cette terre que j'ai rendue heureufe; 
tnais je ne reôonnois plus Rome. J'ai re r vu la 
colonne qu'on m'a érigée , & je n'y ai plus re« 
trouvé la Ûatue du fage Àntohin mon père; 
c'eft ulft autre vifage. 

Le Rfc'c-b tLkt. 

Je le crois bien , ]\Tr v le damné. Si-xte-Qumt 
% relevé .votre colonne *, mais il y a mis lu ftatue 
cPun homme qui valoit mieux que votre. pèr^ 
& vous, 

M A R C - À U R è h E. _ 

J'ai toujours cru qu'il étoit fort aifé de va* 
loir mieux que moi ; mais je croyois qu'il étoit 
difficile de valoir mieux que mo,n père. JVTa 
piété a pu m'abufer. Tout homme elt fujet 
à Terreur ; mais pourquoi m'appeliez *v#u s 
damné? . . • Li> 

Le k é c dlîiJet, , _,," 

. Ceft que vous l'êtes^ Jf'eft-ce pas vous -%ut 
ayez tant perfécuté des -gens à qui yom : avie* 
obligation , & qui vous awojent jprpçuré de la 
gluie pour battre vos ennemis? : „ / ,\ 

La 
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Marc-Aurèlb. 
Jîélas ! j'étois bien loin de perféçuter per- 
fonne ; je rendis grâces an Ciel de ce qne par 
une heureufe conjoncture il vint à propos un 
orage, dans le temps que ipes troupes mou- 
roient de foif; mais je n'ai jamais entendu dire 
^ue j'eufie obligation de cet Orage aux gens 
dont vous me parlez. Je vous jure que je ne 
fuis point damné ; j'ai fait trop de bien aux 
hommes pour que FEflènce divine , à laquelle 
l'ai toujours tâché de me conformer , veuille 
îne faire du mal ; mais vous , qui me paroiffez 
de fi mauvaife humeur , qui êtes-vous T , s'il vous 

plaît? 

Le Récollet, 

On voit bien que vous venez de loin , puit 
que vous ne connoiflèz pas frère Fulgence , ce 
fameux récollet,, habitant du Capitole, & qui 
parle.au pape, quelquefois tout comme je vous 
parle. Des cardinaux viennent dans ma cellule. 
Je fois le confefleur de la duchçfTe de Popoli » 
font l'univers fait qui je fuis. 

Marc-Aûrèlb, 

Frère Fulgence au Capitole ! Les chofes mt 
paroiflènt un peu changées. Dites-moi , je vous 
prie , où eft le palais de l'empereur mon fuc- 
cdTeor ; eft-ce toujours fur le mont Palatin ? 
c*r en iréritéije ne reconnoir plus mon pays" 
■Ls'ftic'otUT, 

Allez 9 allez , bon homme > vous extra?* 
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guéz. Mais , fi vous voûtez, je vous mènerai 4 
Monte Cavatlo; vous beiferez tes pieds àû 
Se- Père , & vous aurez des indulgences 4xm 
vous me paroiflfez avoir grand befoin, ' 

M A A OA U R è L E. - ; o:i' 

Accordez-moi d'abord la vôtre -, & dites-mol 
franchement veft- ce qu'il nyaûréit ptasdfcffl* 
pereux ni d'empire Romain?' 

L-B'Rico.L&-s T. vup 

Si fait , fî fait , il y a un empereur r& ua 
empire ^mais tout cela êft à quatre eches jfteixes 
d'ici , darçç une^petite ville appeHéô Vienne fur 
le Danube. Je vous confeille d'y aller vpir vos 
iucceffèurs > car ici vous rifqueriez de voir l'in- 
quifition. Je vous avertis que les révérends 
pères dominicains n'entendent point raillerie', 
& qu'ils traiteroient fort maUés I\lar£-Àurèle,, 
les Antdnïn , les lïajan & les TituV; gens^qut 
iie ikvetit pafc ïettr éatéchitaa. 

Utt «iKcêûliilhie ! l'inquifitiôrt ! des-'&lfiitil 
cains! été «collétt ' de* tthiinàulc ! iitrpttj^î 
& l'empire Romain dans une petite vilte Wt 
le Danube* je tie mVaftéto<$ofe pis ; mais je 
cèftçoU qtfen feïzê centô «Aà tel chofi» d* ce 
inonde doivent avoir cbittgé dfe face. Je fecoii 
curieux de voir un empetett Rouarin , Mar- 
coiçan r Quade , Cimbre^.orç , T?euton. . - : /r 

LS REÇOIS 1* :.J& T.. ^ 

Veuf aurez ce plaifir-lk quand voas. vo*- 
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drez , & même de plus grands. Vous feriez 
donc bien étonné, fi je vous dilbis que des 
fcythes ont la moitié de votre empire , & que 
nous avoos l'autre ; que c'eft un prêtre comme 
moi qui eft le fouverain de Rome v que frère 
Fnlgence pourra l'être à fon tour , que je don- 
nent des bënéii&ions au même endroit où 
vous traîniez à votre char des rois vaincus , fie 
que votre fucceffeur du Danube n'a pas à lui 
une Ai lie en propre , mais qu'il y a un prêtre 
qui doit lui prêter la fienne dans i'occafïon. 

'-■"■- M A IL C-A U R. Â ïi fi. 

Vous me dites-là d'étranges chofés. Tous 
ces grands changemens n'ont pu fe faire fans de 
grands malheurs. J'aime toujours le genre hu- 
main , & je le plains/ 

L B R É C O I< L E T. 

Vous êtes trop bon. Il en a coûté à la vérité 
des torrens de fang , fi* il y a eu cent provinces 
ravagées ; mais il ne fallqit pas moins que cela 
pour que frère Fulgence dormit au Capitole ï 
fon aife. . 

Ma* c-A v R. è h v* *'.. 

Rome , cette capitale du monde , eft donc 
bien déchue & bien malheureufe! 

: Ls RÉCOL'LET, 

Déchue , fi vous voulez, mais malheureufe* 
non; au contraire > la paix y règne , les be^ux- 
ms y fleùriflent. Les anciens maîtres du mond« 
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nt fGht-pliK que des^tiiiltfe^'dè^rifiqtrè. titif 
lie» d%à*feyér-dèë WHXrfès en AtigBétirrè ; , nbbi? 
y envoyons des châtrés & des violons*.- WêBS* 
n'avons pltté de^Sdipîons qol* détrùfrent des 
C%tifa&$U Wtà» suffit «jws. .«tarent ;plu$T;le 
proferiptions. .NçuSj a/opa n cl&ngé)& gloire 
CQppreJ.e.tepos,, : .. , ; ; ;,„, ,;r 

M A R C - A U R È I* E. :v:'^ 

J'ai tâché dans ma vie d'être philofophe ; je 
le fuis devenu véritablement depuis. Je trouve 
que le repos vaut bien la gloire; mais par. 
tout ce que vcfcs me dites , je pourrais foup? 
çonner que frère Fulgence n'eft pas philofophe. 

L E | j Urf O^e IrL a T. 

Comment , je ne fuis pas philofophe ! Je le 
fuis à la fureur. J'ai enfeigné la philofopbie* 
& qui plus eft , la théologie. 

Qu'eft-ce que cette théologie , s'il vous plaît? 
Le Recolle t. 

C'eft . . . c'eft ce qui fait que je fuis ici & 
que les empereurs n'y font plus. Vous paroif- 
fez fâché de ma gloire , & de la petite révolu-* 
tion qui eft arrivée à votre empire. 

M A R Ç-A U B. H E. 

J'adore les décrets éternels , je fais qu'il ne 
faut pas murmurer contre la deftinée, j'admire 
te viciflitude des chofes humaines j mais puif* 
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qn'il Cwt qw Joa^çJœffgq v pB}fque l'epipir© 
Romain efl tombé , lei recollât s^oorfQWiiyQn 

leur tour. -..- . : . . , . ,_._, . • :.::.. v 

Je vourexcomnura«,& je vai« ^Marinai.' 

Et moi,j« vais me rejoindte* : l'Être Hiés" 
être». -•' * T - «* * •- ^- 3 * '• -■ 
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EXAMEN CRITIQUE 

DU' 

SYSTÈME DE LA NATURE. 

rE Syftéme de la Nature eft un ouvrage qui 
féduit à la première leîttire, & dont on ïië 
découvre les défauta caches avec beaucoup 
d'art qu'après l'avoir relu à différentes reprifefc; 
L'auteur a èti radrèfle d*éloigttèr lëi eoiîfé- 
quences dé fes jprincipes^ôùr déroutée Pëic& 
men des critiques; cepeftdàrft Tillufiun ? ~ n*eft 
pas afifez fbrte, pour qu'on ne sVppéf£oïvé 
pas dte riiicenfiéquerices flé'dès conWacKSibfris 
dans tefqiréltes il toniBe fouvènt, & dès aveu* 
contraires li fon fyftême, r qué là force de la V& 
rité paroH lui arracher. Les inàtières de métir- 
pbyfique qu'il traite , font obfcures , & héciffées 
des pto 1 grandes difficultés. Il eft pardonnable 
de fe frcfajier ± quand on Rengage dans'céla- 
byrinthe où tant d'autres- fe font égarés. Il 
femblê cependant qu'en enfilant cette route té* 
nébrfeufe ^'OHt peutU pafdoérir aVectooiris dé 
rifqué, fi L'oit fe défie de fës lumières V fi l'on 
fe fouvieAt que dans ces recherches, le -guidt 
de l'expérience nous abandonne >& qu'il ne 
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rions téÊt que des probabilités plus ou moins 
fortes poor appoyer nos opinions. Cette ré- 
flexion eft foffiTabtë poor infpirer de h reteirae 

& de la modeftie à tont philofophe à fyftême: 
notre auteur apparemment n'a pas penfé ainfi, 
puifquii fait gloire d'être dogmatique. 

Les points principaux qu'il traite dans cet 
ouvrage font , i°. Dieu & la nature; a°. k 
fatalité; 3 . la morale de la religion comparée 
avec la morale de la religion naturelle ; 4 . les 
fonverains , canles de tons les malheurs des 
états. . . 

_ Quailt au premier point, on eô un peu fur- 
pris, vu fou importance, des raifons que Fau- 
teur allègue pour rejeter la Divinité. 11 dit qu'il 
lui en coûte moins d'admettre une jnatière 
aveugle que le. mouvement fait, .agir ,<qqe de 
recourir à une caufe intelligente agifiànt par 
clle-pêine ; comme fi ce qui lui coûte moins 
de peine i arranger, étoit plus vrai qqç.ceqbî 
jui coûte des foin^à éçl;ûrcir (*).!} ^yquô que 
c>ft l'indignation que lui ont donnée tes perté- 
intionç xeligieufes qi4 Ta Tendu Qhêç. Sont-çe 
des raiibns pour fixer les opinions d'un plu» 
inapte , que la parefle & te* pallions ? Un 
aveu auffi ingénu ne peut qu'inspirer dq la 
défiance à fes }eûeur$ , & le s^oyen de l'en 
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croire , s'il fe détermine par des motifs auffi fri- 
voles ! Je fuppofe que notre philoibphe fe livre 
quelquefois avec trop de çomplaifanee à fort 
imagination y & que frappé des définitions com 
tradi&oires qjje les théologiens font de la Divi«* 
nité y il confond ces (définitions que le bon fen& 
lui facrifie , avec une nature intelligente qui doit 
néceflàirement préfider au maintien de l'univers* 
Le monde entier proqve cette intelligence ; il 
ne faut qu'ouvrir les yeux pour s'en convaincre. 
L'homme, eu un être raifonnable , produit par 
la nature \ il faut donc que la nature foit infini* 
ment plus intelligente que lui , ou bien elle lui 
auroit communiqué des perfections qu'elle ne? 
pofsède pas elle-même ; ce qui feroit une con* 
tradi&ion formelle. 

Si la penfée eft une fuite de notre orgânifc 
tion, il eft certain que la nature immensément 
plus organifée que l'hoœtne ( partie imper- 
ceptible du grand Tout), doit polfôder l'intel- 
ligence au plus haut degré de perfeâion. "Ltf 
nature aveugle f , aidée du mouvement , ne petit* 
produire que de la confafion ; & comme elle*' 
ïgiroit fans combinaifons , elle ne pourvoit 
jamais parvenir à des fins déterminées , ni pro* 
duire de ces chef-d'œuvres que la ftgacité fin* 
maine eft obligée d'admirer dans ^infiniment* " 
petit comme dans Pinfiniment-grand. Les finr 
que 11 nature g?eft propoféesJans fes ouvrages , 
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fe manifeftent fi évidemment, qu'on eft forcé 
de reconnoître une caufe/ouveraine & fupérieu* 
rement intelligente qui^ préfide néceflairement. 
En examinant l'homme , je le vois naître le plus 
débile de tous les animaux , privé d'armes offen- 
fives & défenfives , incapable de réfifter aux 
rigueurs des faifons , expofé fans ceflè à être dé- 
voré par les bêtes féroces. Pour compenfer la 
foibleffe de fon corps , & afin que l'efpèce ne 
périfle point , la nature Ta doué d'une intelli- 
gence fupérieure à celle des auttes créatures ; 
avantage par lequel il fe procure artificiellement 
ce que d'ailleurs la nature paroît lui avoir réfuté. 
Le plus vil des animaux refierre en fon corps 
un laboratoire plus artiftement fabriqué que 
celui du plus habile chymifte ; il prépare les 
fucs qui renouvellent fon être , qui s'aflimilent 
aux parties qui le compofent & qui prolongent 
fon exiftence. Comment cette organisation mer* 
veilleufe , & néceflaire à tous les êtres animés 
pour leur confervation , pourroit-elle - émaner 
d'une caufe brute, qui opéreroit fes plus grandes 
merveilles , fans même s'en appercevoir ? Il n'en 
faut pas tant pour confondre notre pbilofophe 
&. rainée fon fyftéme ; l'œil d'un-ciron , un 
brin d'herbe font fuffifans pouf lui prouver Tin* 
Melligence de l'ouvrier. Je vais plus loin ; je 
crois m$me qu'en admettant comme lui une 
première caufe aveugle ,©n pourroujuidémon- 
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Cfët que la générttîôri- dés éfpèces deviendrait 
ittferbiiné, &'dégénéfer6it au fciftrâ en êtres 
diverse bîzàrirés; l\ n'y a donc que tés lèix im- 
fltïïàbfëécPane nature ifttelligettte, quVdahs cette 
muftîtûfré : de pr&hi£ti6ns putflent ttiaintenir 
invariablement les^ éfpècés dans leur entière 
ïiitégHté. L'autédt tâche ëiï'vàuv'dfe Té faire 
fliufion'i h vérité , pliiS forte quèiui', lecori- 
ttâtit dé dire <♦) que la nature raflemble dans 
foh laboratoire ïmmenfe des matériaux pour 
forrter de nouvelles produ&ions : elle fe pro* 
pofëfioflc une fin ; donc elle eft intelligente. 
Pour peu qu'on foit de bonne foi , il eft itnpof- 
fible dé fe refufer S cette vérité ; les objeftions 
mêtaes tirées du niai phyfique & du mal moral 
né fauroient la renverfér : l'éternité dû monde 
détruit cette difficulté. La nature eft donc fans 
fcontredit ifttelligérfte , : àgiflant toujours confor- 
mément aux loix éternelles de la pefanteur , dû 
mouvement, de la gravitation , &c qu'elle ne 
fanroit ni détruire ni changer. Quoique notre 
railbn nous prouve cet être , que nous l'entre- 
voyions , que nous devinions quelques-unes de 
fes opérations , jamais nous ne pourrons aflez 
le connoître pour le définir , & tout philofophe 
quUttaque le fantôme créé par les théologiens , 
combat en effet contre la nue d'bitiiT, fans 
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effleurer en aucune façon, cet être auquel tout 
l'univers fert de preuve &,de témoignage On 
fera fans doute bien étonné qu'un phitofoptut 
auffi éclairé que notre^uteur , s'avife d'açcré», 
diter les erreurs anciennes des générations fans 
germe & par corruption ; il cité Needham , ce: 
médecin Anglais, qui* trompé par une faufiç 
expérience , crut avoir fait des anguilles. Si dq 
tels faits étoient véritables , ils pourraient çon* 
venir aux opérations d'une nature aveugle \ 
mais ils font démentis par toutes les expériences*, 
Croiroit-on bien encore que le même auteur 
admet un déluge univerfel? abfurdité, miracle 
kiadmiffible pour un géomètre, & qui m peut 
en aucune façon s'ajufter à fon fyftême* Ces 
eaux qui fubmergèrent notre globe furent-elles 
créées exprès ? QueHe mafie énorme > pour 
s'élever au-deflus des plus hautes montagnes { 
Furent-elles depuis anéanties ? Que devinrent 
elles ? Quoi ! il ferme les yeux pour ne pas 
voie un Être intelligent , préfidant à cet univers * 
que toute la nature lui annonce , & il croit au 
miracle le plus oppofé à la raifon qu'on ait 
jamais imaginé P J'avoue que je ne conçois point 
comment tant de contrmdi&ions ont pu fe con 1 » 
cilier dans une tête philofophique , & comment 
en compofant fon ouvrage* l'auteur ne s'en e& 
pas apperçu lui-même. Mais allons plus loin. 
Il a preCque copié littéralement le fyftême 

de 



ie la fatalité , tel que Leibnitz Pexpofe > & que 
Wolff Ta commenté. Je crois , pou j bien s'en- 
tendre , qu'il faut définir ridée qu'on attache 
à la liberté. J'entends par ce mot, tout a£le de 
notre volonté qui fe détermine par elle-même 
& fans contrainte. Ne penfefc pas qu'en par- 
tant de ce principe , je me propofe de com» 
battre en général & en tout point te fyftême 
de la fatalité ;je ne cherche que la vérité , je la 
refpe&e par-tout où je la trouve, & je m'y four 
mets quand on œe la montre. Ppur bien juger 
de la queftion , rapportons l'argument principal 
de l'auteur. Toutes nos idées , dit- il , nous 
viennent par les fens & par une fuite de notre 
organifatjon ; ainfi toutes nos aftions font né* 
ceflaires. On convient avec lui que nous de- 
vons tout à nos fens comme à nos organes ; 
mais l'auteur devoit s'appercevoir que des idées 
reçues donnent lieu à des combinaifons nou* 
y elle s. Dans la première de ces opérations 
l'ame elt paflive , dans la féconde elle eft a£tive. 
L'invention & l'imagination travaillent fur des 
objets que les fens nous ont appris à connoître : 
par exemple, comme lorfque Newton apprit lji 
géométrie , fon efprit étoit patient , il recueilloit 
des notion^ ; tnaiis lorfqu'il parvint à les décou* 
vertes étonnantes , il étoit plus qu'agent, jl 
étoit créateur. Il faut bien diftinguer daai 
l'homme les différentes opérations de l'efprit, 
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efclave dans celles où Pimpulfion domine , & 
très-libre dans celles où fon imagination agit* 
Je conviens donc avec l'auteur qu'il y a un 
certain enchaînement de caufes dont l'influence 
agit fur l'homme & le domine par reprifes. 
L'homme reçoit en naiflant fon tempérament , 
fon caraftère , avec le germe de fes vices & 
de fes vertus , une portion d'efprit qu'il ne peut 
ni reflerrer ni étendre , des talens ou du génie , 
ou de la pefanteur & de l'incapacité. Audi 
Touvent que nous nous laiffbns emporter à la 
fougue de nos paffions, la fatalité , vi&orieufe 
de notre liberté, triomphe; aufli fou vent que 
la force de la raifon dompte ces paffions > là 
liberté l'emporte. Mais * l'homme n'eft il pas 
très-libre , quand on lui propofe difrérens par* 
tis , qu'il examine , qu'il penche vers l'un ou 
Vers l'autre, & qu'enfin il fe détermine par fon 
choix? L'auteur me répondra fans doute que 
la néceffité dirige ce choix. Je crois entrevoir 
dans cette réponfe un abus du terme de nécef- 
fité confondu avec ceux de caufe, de motif, 
de raifon. Sans doute que rien n'arrive fans 
caufe, mais toute caufe n'eft pas néceflaire. 
Sans doute qu'un homme qui n'eft pas infenfé , 
fe déterminera par des raifons relatives à fon 
amôur-pfopre ; je le répète , il ne feroit paç 
iibre , mais fou à lier , s'il agiffoit autrement. 
-Il en eft donc de la liberté comme de la fagefle , 
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de la taifon, de la vertu, de la fanté, qu'au* 
cun mortel ne porsède parfaitement, mais par 
intervalles. Nous fommes:;,, en. quelques a*> 
ticles, patiens fous Tetàpire de. la. fatalité , & 
en quelques autres , agens fodépendans & libres* 
Tenons-nous-en à Locke. Ce philofophe eft 
très-perfuadé que lorfque fà porte eft fermée * 
il n'eft pas le maître d'en fortir ; mais que 
lorsqu'elle eft ouverte , il eft libre d'agir comme 
bon luifemble. Plus on quintdfencie cette ma» 
tière * plus elle s'embrouille; on parvient à 
force de raffinemens à la rendre fi obfcure , 
qu'on ne s'entend plus foi-môme ; il eft fur-tout 
fâcheux pour les parafons du fatalifme , que leur 
vie a&ive fe trouve fans ceffe en contradiction 
avec les principes de leuf fpéculation. L'auteur 
du Syftême de la Nature , après avoir épuifé 
tous les argumens que fon imagination lui four* 
nit* pour prouver qu'une néceffité fatale en- 
chaîne & dirige abfolument les hommes dans < 
toutes leurs a&ions, devoit donc en conclure 
que nous ne fommes que des efpèces de ma* 
chines , ou , fi vous voulez , des marionnettes - 9 
mues par les mains d'un agent aveugle. Cepen- 
dant il s'emporte contre les prêtres , contre 
les gouvernemens & contre l'éducation j il croit 
donc que les hommes qui occupent ces emploie 
font libres , en leur prouvant qu'ils font des 
efclaveSé Quelle abfurdité ! quelle contradictipn î . 
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Si tout eft mu par des caufes néceflaires, les 
avis , les inftru&ions , les loix , les peines , les 
récompenfes deviennent anffi fuperflues qu'km» 
tiles ; c'eft dire à un homme enchaîné , brife 
tes liens ; autant vandroit-il fermonner un chêne, 
pour le pèrfuader de fe transformer en oran« 
gfcr. Mais l'expérience nous prouve que Ton 
peut parvenir à corriger les hommes ; il faut 
donc de néceffité en conclure qu'ils jouiflent 
au moins en partie de la liberté- Tenons-nous-en 
aux leçons de cette expérience, & n'admet- 
tons point un principe que nous contredifons 
fatîs cefle par nos a&ions. Du principe de la 
fatalité réfultentles plus foneftes conséquences 
pour la fociété ; en l'admettant, Marc-Aurèle 
& Catilina , le préfident de Thou & Ravaillac 
feroietit égaux en mérite. Il ne faudroit confi- 
dérer les hommes que comme des machines , 
les unes faites pour le vice, les autres pour la 
Vertu , incapables de mériter ou de démériter 
par elles-mêmes , & par conféquent d'être 
punies ou récompensées ; ce qui fappe la roo* 
raie , les bonnes mœurs , & les fondemens fur 
lefquels la fociété eft établie. Mais d'où vient 
. cet amour que généralement tous les hommes 
ont pour la liberté? Si c'étoit un être idéal, 
d'où le connoîtroient-ils ? Il faut donc qu'ils 
en aient fait l'expérience , qu'ils Paient fentie; 
il faut donc qu'elle exifte réellement , ou il 
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ftroît improbable qu'ils puffimt l'aimer. Quoi 
qu'en difent Calvin , L,eibnitz * ks Arminiens , 
/k l'auteur du Syftême de la Nature , ils ne per* 
fuaderont jamais à per faune, que nous fommes 
des roues à .moulin, qu'une caufe néceffairete 
irréfiftible fait mouvoir au gré de ion caprice. 
Toutes ces fautes dans lesquelles notre auteux 
elt tombé, viennent de~Jà fureur de l'efprit 
fyftématîque ;il s'eft prévenu pour fes opinions ; 
il a rencontré des .phénpmènes , dès circonf- 
tanees & des morceaux de détail qui cadroient 
bien avec foa principe; mais en généralifant 
fes idées -, il a trouvé d'autres combinaifons & 
des vérités d'expérience qui lui étoient con- 
traires : pour ces dernières y à force de les 
tordre & ,dtf(ieur faire violence, il les a ajuftées 
te mieux .qu'il a pu avec le refte de fou fyftêrce. 
Il eft certain qu'il n'a négligé aucune des pneu? 
yes qui peuvent fortifier le dogme de la fatalité, 
& en même temps il eft clair qu'il le dément 
dans tout le cours de fou ouvrage. Pour urçî; 
je penfe que dans un cas pareil un véritable 
philofophe doit facrifier ion amour-propre i 
l'amour de la vérité. 

Mais pafibns à l'article qui regarde la relir 
gion. On pourroit accufer l'auteur de fécberefle 
d'efprit, & for-tout de mal-adreffe, parce qu'il 
calomnie la religion chrétienne en dui imputant 
des défauts qu'elle n'a pas. Comment peut-il 
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iire avec vérité que *ëtte religion eft câufe de 
tous fes malheurs du genre- humain ? Pour s'ex-» 
primer avec juitefiè, il auroit pu dire fimple-* 
ment que l'ambition & l'intérêt des hommes 
fe fervent du prétexte cje cette religion pour 
troubler le monde & contenter les pallions. Que 
peut-on reprendre de bonne foi dans h morale 
contenue dans le décalogue ? N'y eût il dans 
l'Évangile que ce feul précepte : » Ne faites 
» pas aux autres ce que vous ne voulez pas 
» qu'on vous fafle » ; on feroit obligé de con- 
venir que ce peu de mots renferme la quin- 
teflence de toute morale. Et le pardon des 
offenfes & la charité & l'humanité ne furent- 
elles pas prêchées par Jefus dans fon excellent 
fermon de la montagne ? Il ne fallok donc pas 
confondre la loi avec l'abus, les chofes écrites 
& les chofes qui fe pratiquent , la véritable mo- 
rale chrétienne avec celle que les prêtres ont 
dégradée. Comment donc peut-il charger la re- 
ligion chrétienne en elle-même d'être la caufe de 
h dépravation des mœurs ? Mais l'auteur pour-* 
roit a,cctjfer les eccléfiaftiques de fubftituer 1^ 
toi aux vertus de la fociété , des pratiques 
extérieures aux bonnes œuvres , des expiations 
légères aux remords de la confcience , des 
indulgences qu'ils vendent , à la néceffité de 
•amender ; il pouvoit leur reprocher d'abfoudre 
du ferment , de contraindre ô? dç vieleatçj 
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les confciencçs- Ces *bus criminels méritant 
qu'on s'élève, contre ceux qui les introduifent 
& contre ceux qui les autorifetjt : mais de 
quel droit le peut-il faire , lui qui, fuppQfe 
tes hommes machines? Comptent peut-il re- 
prendre, une machine toufurée , que h nécelÇté 
3, forcée de tromper, de fripponner, & de fç 
ipuer infolemment de la crédulité du vulgaire^? 
Mais faifons un moment trêve avec le fyf* 
téme de la fatalité ,.& prenons les choies comme 
elles font réellement dans le mondé. L'autejir 
devroit (avoir que la, religion, les loix , un' 
gouvernement quelconque , n'empêcheront ja- 
mais que les états ne contiennent plus ou moins 
de fcélérats dans le grand nombre de citoyen^ 
qui les composent : par tout la grofle mafle du 
peuple eft peu raifonnable , facile à le livrer au> 
torrent des pallions , & plus encline au vice qi$e 
portée au, bien ; tq.pt. ce qu'on peut attendre. 
(jPun bon gouvernement , c'eft que les grands 
crimes y foiçnt plus rares que dans un mauvai*. 
Notrç auteur dçvroit fayoir, que des exagéras- 
sions ne font pa? dçs raifons v que des calomnies 
4écréditçnt un philofophe comme un'auteur qui 
ce l'eft. pas, & que lqrfqu'.U fe f£çhe , ce qui lui 
arrive parfois , on ppurroit lui appliquer ce quç 
Ménippe dit à Jupiter : » Tu prends ton fou: 
m dre, tu ,as donc tort ». H n'y a fans doute 
qu'une morale j elle contient c» que les indfc*- 
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vidus fe doivent réciproquement , elle eft ta 
bafe de la fociété ; fous quelque gouvernement * 
de quelque religion qu'on fait, elle doit être la 
même ; celle de l'Évangile , prife dans toute Ta 
pureté , feroit utile par fa pratique. Mais fi nous 
admettons lé dogme du fatalifme, il n'y a plus 
ni morale , ni vertu , & tout l'édifice de la fo- 
ciété s'écroule. ïl eft inconteftable que le but 
de notre auteur eft de renverfer la religion ; mais 
il a choifî la route la plus détournée & la plus 
difficile pour y parvenir. Voici ,ce me fémble , 
la marche la plus naturelle qu'il dëvôit fuivre : 
attaquer la partie hiftorique de la religion , les 
fables abfurdes fur lefquelles on a bâti fou édi- 
fice , les traditions plus abfurdes , plus folles , 
plus ridicules que tout ce que le pagahifme dé- 
bïtoit de plus extravagant. C'étoit le moyen de 
prouver que Dieu n'a point parlé , c'étoit fe 
moyen de retirer les hommes de leut fotte& 
flupide crédulité. L'auteur avoit encore une 
voie plus abrégée pour aller à cette même fin. 
Après avoir étalé les argumens ôottfte Pimiftôc- 
talité de l'ame * que Lucrèce éJTpofe avec tant 
de force dans fort tfoifième livre , il devoit èh 
conclure , que tout fîniffant pour l'homme avec 
cette vie , & ne lui reftarit nul objet de crainte * 
ni d'efpérance après fa mort , il ne peut fubfîfter 
par conféquent aucun rapport entre lui & là 
Divinité , qui ne peut ni le punir , ni le récoîn* 
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penfer. Sans Ce rapport, il n'y a plus ni culte , 
ni religion , & la Divinité ne devient pour 
PKomrtie qu'un objet de fpéculation éc de cti* 
riofité. Mate que de fingularités & de contra- 
dictions dans l'ouvrage de ce philolbphe ! Après 
avoir laborieufement rempli deu* volumes àb 
preuVësMde fôft fyftêttie (*),ïl avoue qu'il y a péi* 
d'homfaéà Capables de l'èrrtbrafler & de s'y 
fixer. Oh èroiroit donc , qti'auflï aveugle qu'il 
fùppafe te nattire , il agit fans caufe, & qu*unfc' 
îiécéffité irréfiftible toi fait xompofer uti ou- 
vra^ cap&btè de te précipiter dan* lesptàé 
grands pëfïte > fans ^Wf lui \ ni pertbnrie' en 
puiffent jaihâte recueillir te moindre 'fruit. ' 

' Veftowsifcft'à prêtent au* fouverains, que 
l'auteur a fiiigu liétttta'eiit frt^s à'ttch* dè'tïêcTierf 
j'ofe i'aflVrtfr, qïie jàMis te* fccWlîafliqiies 
n'ont dit axix princes lès fotfifes qu'it leur prête: 
S'il leur arrive de qnaliftet les rois d'images èé 
la Divinité., ii'eft ïans donte dans un feriArëS- 
hyperbolique , iqfùoiqùe llntewïttïl foit de let 
avcrtfrpar t?ettê W)ifeptfraiîbn de riè poraràbafèé 
de leur autbtïtèyd H ètre ; juftes& bietfâitëtàîëlbii 
l'idée Vulgaire iqû J ôn fe tétini de 'la' Ôïvïtfitë 
che* tbmieS lés 'flattons. ÎÀOtetor fe figuré qtill 
fe' fairites mîtes 'ètttfe te* fcra vetains & îe$ 
ectiiéîSàftitjûîfs , par lefqùèîs tes princes- promet- 
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tent d'honorer &. d'accréditer le clergé, à coik 
dition qu'il prêche la foumiffion aux peuples; 
j>fe l'aflurer, que c'ait une idée creufe, que 
rien n'eft plus faux ni plus ridiculement imaginé? 
que ce foi-difant pafte. Il eii très-probable que- 
les prêtres tâchent d'accréditer cette opinion,* 
pour fe faire valoir & pour jouer un rôle; il eft 
certain que des fouverains , par leur crédulité % 
leur fuperftition , leur ineptie Sç leur aveugle- 
ment pour l'églife., donnent lieu dp les fioup- 
çonner. d'une pareille intelligence; mais tout, 
dépend effeftivement du, c^ra^ère. du prince, 
Lorfqu'il eftfoible & bigot, les eccléfiaitiques. 
prévalent ; s'il a. lç, malheur d'ê(re incrédule, les^ 
prêtres cabalent contre lui., & fauta de mieux , 
calomnient & noirçififent fa. niémoirÇp 

Je:-pqfflp et^cote ces. pj^tit^s bévues aux pré-, 
jugés de l'auteur ; mais comment peut-il accu* 
fer les rois d'être la caufe de la mauvaife édur 
cation, de leurs lu jets ? Il s'imagine que c'eft un 
principe de politique, qu'il, vaut mieux, qu'un 
gouvernement commande à des igçorans qu'^ 
une nation éclairée. Cela fent un peu les idées 
d'uft.xe&eur de collège, qui, reflerré àpns un 
petit cercle de fpéculations , ne connoît ni le 
monde , ni.lesgouyernemens , ni les élémens dç 
la politique. Sans doute que tous les gouverne- 
xnens des peuples civilifés veillent à l'inftruc* 
tion publique. Que font dopç ces collèges % 
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ces académies, ces univerfités dont l'Europe 
fourmille s fi ce ne font pas des établiflemens 
deliinés à inftruire la jeunefle ? Mais prétendre 
que dans un vafte état un prince réponde de 
l'éducation que chaque père de famille donne 
' à fes enfans , c'eft U prétention la plus ridiculç 
que Ton ait jamais formée. Il ne faut pas qu'un 
fouverain fouille dans l'intérieur des familles , & 
qu'il fe mêle de ce qui fe fait dans les maifons 
des particuliers, pu il n'en peut réfulter que la 
tyrannie la plus odieufe. Notre philofophe écrit 
ce qui fe préfente au bout de fa plume , fans en 
examiner les conféquences ; & il a de l'humeur 
«durement , lorfqii'il qualifie poliment les cours 
<Je foyers de la corruption publique ; en vérité 
j'en fuis honteux pour la philofophie. Comment 
peut-on exagérer à ce point ? coçiment peut-oft 
dire de telles fottifes ? Un efprit moins véhé- 
ment , un fage fe feroit contenté de remarquer 
que plus les fociétés font nombreufes , & plus 
les vices y font raffinés ; plus les pallions ont 
pccafion de fç déployer , plus elles agiflent. On 
pafTeroit la comparaifon du foyer à Juvenal , 
ou à quelque fatyrique de profeflîon, mais 
à un philofophe. . ... je n'en diff pas da- 
vantage. Si notre auteur avoit été fix mois 
fyndic dans la petite ville de Pau dans le Béarn, 
il apprécieroit mieux les hommes , qu'il n'ap- 
prendra jamais à, les connoître par les vaines 



i8ft Examen critique 

fpéculations. Comment peut-il s'imaginer que 
les fouverains encouragent leurs fujets au crime , 
& quel bien leur reviendront -il de Te mettre 
dans la néceflité de punir les malfaiteurs ? 
Il arrive fans doute de loin à loin que quel- 
ques fcélérats échappent à ht rigueur des loix? 
mais jamais cela ne provient d'un defiein fixe 
d'encourager les attentats par Tefpérance de 
l'impunité ; il faut attribuer ces fortes de cas à 
la trop grande Indulgence du prince. Il arrive 
fens doute dans tout gouvernement que de» 
coupables , par intrigue , par corruption , ou 
par l'appui de protefteurs puifEtns, trouvent 
le moyen de fe fouftraire aux punitions qu'ils 
ont méritées ; mais pour arrêter ces fortes de 
manèges 1» d'intrigues, de corruptions, il I5uk 
droit qu'un prince poflfédât l'omnifcience que 
les théologiens attribuent à Dieu. En fait dé 
gouvernement , notre auteur bronche à chaque- 
pas ; il s'imagine qtte la néceflité & la misère 
provoquent les hemmèsaux plus grands crimes. 
Ce n'eft point *e!à. Il n'y a aucun pays où 
tout homme qui n'eft ni pareflèux ni fainéant 
ne trouve fuffîfamftent par (on travail de quoi 
ftibfifter. Dans tous ks états , l'efpèce la plus 
dangereufe eft celle des diffipateurs & des prot* 
digues ; leurs profitions épdifent en peu de 
temps leurs rpffimrces ; ce qui les téduit à des 
extrémités fkbeufes , qui les forcent enfuit» 
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à recourir aux expédiées les plus bas , les plus 
odieux , les plus infâmes. La troupe de Catilina, 
les adhérens de Jules-Céiar , les frondeurs que 
le cardinal de Retz avoit ameutés, ceux qui 
s'attachèrent à la fortune de Cromwel , étoient 
tous gens de cette efpèce* qui ne pou voient 
s'acquitter de leurs dettes , ni réparer leur for- 
tune délabrée qu'en bouleverfant l'état dont ils 
étoient citoyens. Dans les premières familles 
d'un état, les prodigues fripponnent & cabalent ; 
cbez le peuple, les diffipateurs & les parefleux 
finiflent par devenir brigands , & par commettre 
les attentats les plus énormes contre la fureté 
publique. Après que Fauteur a prouvé évidem- 
ment qu'il ne connoît ni les hommes ni corn* 
ment il faut les gouverner, il répète les déclama* 
tions des fatyres de Boileau contre Alexandre 
le Grand , il fait des forties contre* Charles* 
Quint & fon fils Philippe II , quoiqu'on s r ap* 
perçoive, à ne s'y point tromper, qu'il en veut 
à Louis XIV. De tous les paradoxes que les 
foi-difant philofophes de nos jours foutiennent 
avec le plus de complaifance , celui d'avilir les 
grands hommes du fiècle paffé parolt leur tenir 
le plus à cœur. Quelle réputation leur revien- 
dra-t-il d'exagérer les fautes d'un roi qui les 
a effacées à force de gloire & de grandeur ? 
Les fautes de Louis XIV d'ailleurs font con- 
nues , & ces foi-difant philofophes n'ont pas 
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feulement le p,etit avantage d'être les premier* 
k les découvrir. Un prince qui ne régnera que 
huit jours , en commettra fans doute ; à plus 
forte raifon un monarque qui a paffé faisante 
années de fa vie fur le trône. Si vous voulez 
vous ériger en juge impartial , & que vous 
examiniez la vie de ce grand prince , vous ferez 
obligé de convenir qu'il a fait plus de bien 
que de mal dans fon royaume. Il faudroit rem* 
pïir un volume , fi Ton vouloit faire fon apo- 
logie en détail; je me borne ici aux chefs prin- 
cipaux. Attribuez donc , comme de raifon , la 
perfécution des huguenots à la foibleffe de fon 
âge , à la fuperftition dans laquelle il avoit été 
élevé , comme à la confiance imprudente qu r ii 
avoit en fon confeffeur ; mettez l'incendie du 
Palatinat fur le compte ^de l'humeur dure & 
litière de Louvois; il ne vous reftera guère de 
reproches à lui faire que fur quelques guerres 
entreprises par vanité ou par efprit de hauteur. 
Au refte , vous rie pouvez lui refufer d'avoir 
été le protefteur des beaux-arts. La France 
lui doit fes manufa&ures & fon commerce ; elle 
lui doit de plus, l'arrondifîement de fes belles 
frontières & la confidération dont elle a joui de . 
fon temps en Europe. Rendez donc hommage 
à fes qualités louables & vraiment royales. 
Quiconque de nos jours veut entamer les fou- 
verains , doit attaquer leur molleffe , leur faU 
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toéantife > leur ignorance ; ils font la plupart plus 
foibtes qn'atnbitieux \ & plus vains qu'avides 
de dominer. 

Les véritables fentimenVdë l'auteur fur les 
gotivernémens ne fe découvrent que vers h fia 
de fon ouvrage ; c'eft là' qu'il nous apprend 
que , félon lui , tes fujets dévroiem jouir du droit 
de dépofer leurs fouveraihs, lorsqu'ils en font 
mécontetis. C'eft pour amener les chofes à ce 
but qu'il fe récrie contre ces grandes armées 
qui pou rr oient y porter quelqu'obftacle ; on 
croiroit lire la fable du loup & du berger de la 
Fontaine. Si jamais les idées creufes de notre 
philo fophe pou voient fe jéalifer , il faudroit 
préalablement refondre les formes de gouver- 
nement dans tous les états* de l'Europe , ce 
qui lui paroît une bagatelle ; il faudroit encore, 
ce qui me paroit impoflible , que ces fujets éri- 
gés en juges de leur maître fuflent & fages & 
équitables ; que les afpirans au trône fuflent 
fans ambition , que ni l'intrigue , ni la cabale , 
ni un efprit d'indépendance ne puflent préva* 
loir ; il faudroit encore que la race détrônée 
fût totalement extirpée , ou ce feroient des ali- 
t mens de guerres civiles , & des chefs de partis 
toujours prêts à fe mettre à la tête des fadKoiis, 
pour troubler l'état. Il réfulteroit encore , en 
conféquence de cette forme de gouvernement* 
que les candidats & les prétçndans au trône 
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remucroient continuellement, animeroient le 
peuple contre le prince , & fomenteroient des 
féditions & des révoltes, à la faveur defquelles 
ils fe flatteroient d'élever leur fortune, & de 
parvenir à la domination ; de forte qu'un gou- 
vernement pareil feroit fans ceffe expofé à des 
guerres internes t mille fois plus danger eqfes 
que les guerres étrangères* C'eft pour éviter 
4e femblsMes inconvéniens que l'ordre de foc* 
ceûîo» a été adopté & établi dans plufieqrs 
états de l'Europe, On s'.eft appej-çu du troubla 
qae les élevions entraînent après elles , & 
Ton a craint, comme de raifon, que des voi- 
fins jaloux ne profitaient d'une occafion auffi 
favorable pour fubjuguer ou dévaluer le royaume. 
L'auteur pouvoit facilement s'éclaircir fur les 
conséquences de fes principes ; il n'avoit qu'à 
jeitçr un coup-d'œil fur la Pologne, où chaque 
élection eje roi eft l'époque d'une guerre civile 
& étrangère. 

C'eft une grande erreur de croire que dans 
les chofes humaines il puifle fe rencontrer de* 
perfe&ions; rimâginationpeut fe forger dételles 
chimères , mais elles ne feront jamais réali- 
fées. Depuis que le monde dure , les nations ^ 
ont effayé de tontes les formes de gouverne* ' 
ment, les biftokes en fourmillent; mais il n'en 
eft aucun qui ne foit fujet à des inconvéniens : 
Ja plupart des peuples ont cependant autorifé 

l'ordre 
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tordre de TûCceflroh d!es familles régnk'hies* 
parce que dans le choix qu'ils avoierit â faire % 
c'était le parti le moins mauvais. Le ftal qui 
refaite de cette bftitùtiônj confiée eh ce qu'il 
eft inrpoflible que dahs une fàiïiille les talens 
& le mérite foient tfanfmïs (iris interruption ' 
de père en fils pendant une longue fuite àlm-. 
nées, & qu'il arrive qùele trône eft quelquefois* 
occupé par des princes ihdïgries de 1è remplir. 1 
Dans ce c4s mêïné rëftè ia\Wfibùrc'e >Tf dîiâbi)es 
niiniftres ,quî£efovetft réparer par Teur capacité 
ce que l'ineptie du fouveràïn gâteroit faite cloute* 
Le bien qui fuit évidemment* de CéV'arraoge-»' 
ment , confifte en ce que des princes nés fuf 
le trône ont moins de morgue & de vanité que 
des nouveaux parvenus , qui > enflés de leur 
grandeur & dédaigffàfflfc'IcelïS: *qïiî furent leurs 
égaux , fe complaifent à leur faire fentir eu 
toute occafion leur fupériorité. Mais obferve* 
fur-tout qu'un prince qui eft fur que fes enfans 
lui fuccéderont , croyant travailler pour fa fa- 
mille , s'appliquera avec bien plus de zèle au 
vrai bien de l'état, qu'il envifage comme fon 
patrimoine ; au-lieu que dans les états éle&ifs 
les fouverains ne penfent qu'à eux , à ce qui 
peut durer pendant leur vie > & à rien de plus ; 
ils tâchent d'enrichir leur fam ille , & laiflènt tout 
. dépérir dans un état , qui à leurs yeux eft uria 
pofleflion précaire , à laquelle il faudra renoncer 
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un jour. Si quelqu'un veut s'en convaincre, il 
n'a qu'à s'informer de ce qui fe pafle dans les 
évêchés de r Allemagne , en Pologne , à Rome 
même , ou les triftes effets de l'éle&ion ne font 
que trop évidens. Quelque parti qu'on prenne 
dans ce monde, il fe trouve fujet à des difficul- 
tés , & fouvent à de terribles inconvéniens ; il 
faut donc, lorfqu'on fe croit aifez lumineux 
pour pouvoir éclairer le public , fe garder fur- 
tout de propofer des remèdes pires que les 
xûaux dont on fe plaint , & quand on ne peut 
faire pieux , s'en tenir aux anciens ufages , & 
fur- tout aux loix établies. 
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lEPoëmede'laHenriade eftconhu de toute 
l'Europe. Les éditions multipliées qui s'en 
font faites , Pont répandu chez toutes les na* 
tions qui ont des livres, & qui font aflèz poli» 
cées pour avoir quelque goût pour les lettres» 

Mr. de Voltaire eft peut-être Tunique au- 
teur , qui préférant la perfeâïon defon art aux- 
intérêts de fon amour-propre , ne fe'foit poirtt 
laffé dé corriger fes fautes. Depuis la première- 
édition, où la Henriade parut fous le titre d^ 
Poëme de la L,igne, jufqu'à celle qu'on donne 
aujourd'hui au public , l'auteur s'eft toujpurs 
élevé d'efforts en efforts jufqu'à ce point de 
perfeftioh , que les grands génies & les maîtres 
de l'art ont ordinairement mieux dans ridée, 
qu'il ne leur eft poffible d'y atteindre. 

L J édition qu'on donne à préfern au public , 
eft confîdérablement augmentée par Tapteur ; 
c<eft une marque évidente que la fécondité de 
fon génie eft comme' une fource intariflable % 
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fie qu'on peut toojonrs attendre , Cmsfe \ 
per , des beautés nouvelles , & quelque chofe 
de parait 9 d'une anffi excellente plume que 
l'eft celle de Mr. de Voltaire. 

Les difficultés que ce prince de la poéfie 
firançoife eot à formooter , lorfqu'il compofa ce 
poème épique 9 font innombrables. Il avoit 
contre lni les préjugés de tonte l'Europe , & 
ceux de fa propre nation , qui étoit du fenti* 
ment que l'épopée ne réuffiroit jamais enr 
fipançois ; il avoit devant lni le trifte exemple 
de fes précorfenrs, qui avoient tons bronché 
dans cette pénible carrière ; il avoit encore à 
combattre ce refpeâ fnperftitieux dn peuple- 
favant pour Virgile fit pour Homère ; & plus 
que tout cela , une fanté foible 61 délicate, qui 
auroitmis tout antre homme moins fenfible que 
lot & la gloire de fa nation , hors d'état de 
travailler. Malgré tons ces obftacles, Mr. de 
Voltaire eft venu à bout d'exécuter fon deffein, 
quoiqu'aux dépens de fa fortune , fie fouvent de 
ictfi repos. 

Un génie auffi vafte, on efprit auffi Ak 
bfirae , nn homme aufli laborieux que l*eft Mr. 
de Voltaire , fe feroit ouvert le chemin aux 
emplois les plus illuftres , s'il avoit voulu fortir 
de la fphère des fciences qu'il cultive, pour fe 
vouer à ces affaires que rintérét fit l'ambition 
des hommes ont coutume d'appeller de folides 
occupations : mais il a préféré de fuiyre l'iia*. 
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pulfion irréfiftible de fon génie, aux avantages 
que la fortune auroit été forcée de lui accorder, 
Auflï vt-M fait des progrès qui répondent 
parfaitement \ fon attente. Il feit autant d'hotb 
neur aux fciençes que les fciences lui en font. 
On ne le cpnnoît dans la Henriade qu'en qualité 
de poète ; mais il eft philojbphe profond & fagej 
hiftorien en même temps. 

Les fciences & les arts font comme de vaftes, 
pays , qu'il nous eft prefqu'auffi impoffible de 
fubjuguer tous , qu'il l'a été à Céfar ou bien \ 
Alexandre de conquérir le monde entier. Ilfau£ 
beaucoup de talens & beaucoup d'application 
pour s*aflujettir quelque petit terrein ; auffi h, 
plupart des hommes ne marchent-ils qu'à pas 
de tortue dans la conquête de ce pays. Il en \ 
été cependant des fciences comme des empires 
du monde, qu'une infinité de petits fouverain* 
fe font partagés. Les petits Souverains réunis 
ont compofé ce qu'on appelle des académies ; 
& comme dans les gouvernemens ariftocra- 
tiques ^ il s'eft fouvent trouvé des hommes nés* 
avec une t intelligence fppérieure, qui fe font 
élevés au-defliis des autres , de mêipe les fiècles 
éclairés ont produit des hommes qui ont con- 
centré en eux* les- fciençes qui dévoient donnpr 
une occupation, fuffifante à quarante têtes pen» 
fantes. Ce que les Leibnitz,, ce que les Fonta- 
nelle ont été de leur temps , T^/lv. de Vbltaire 
l*eflr aujourd'hui ; il n'y a aucuife fcience qui 

N 4 



1 



soo Av jnt»Propo* 

n'entre dans lafphère de fon a&ivité , & depuis 
la géométrie la plus fublime jufqu'à la poéiie , 
la force de fon génie a tout fournis. 

Quiconque a la connoiflançe du monde , &$ 
quiconque a lu les ouvrages de Mr, de Vol- 
taire , conceyra fans peine que l'envie ne pour- 
voit l'épargner : un mérite fupérieur joinjt à une* 
vafte réputation révoltent d'ordinaire les demi-, 
favans , les amphibies d'érudition & d'igno- 
rance ; ces miférables étant eux^rêmes fana 
talens, maltraitent fièrement cetix, qu'ils pen- 
Cent leur être inférieurs ,& perfécutem opiniâtre» 
ment ceux dont l'éclatante lumière les éclipfe* 
Audi , tout ce qu'ont pu la malice ô* la calomnie 5 
^ingratitude & la haine , s'eft ligué contre Mr.* 
de Voltaire ; il n'y a aucune forte de perfécu*» 
tion qu'il n'ait foufferte , & des magiftrats qui , 
pour le foin, de leur propre gloire , auroient dû 
le protéger, l'ont abandonné lâchement à la haine 
de ceux que leurs crimes ont rendus fe$ çnftçmis. 

Malgré une vingtaine de fciences qui parta- 
gent Mr. de Voltaire , malgré fes fréquentes 
infirmités , & les chagrinai que lui donnent 
d 1 indignes envieux , il a conduit fa Henriade 
i un point de maturité , oà jçne fâche pas. 
qu'aucun pogme foit jamais parvenu. 

On trouve toute la fageffe imaginable dans 
la conduite & dans l'économie de la Henriade. 
L'auteur a profité des reproches qu'pn a faits 
k Homère & ^Virgile. Les chants de l'Iliade . 
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ont peu, ou ppint de connexion les uns avec 
les autres, » ce qui leur a mérité le nom de 
rapfodies. D^ns la Henriade on trouve un* 
liaifon intime entre tous les chants ; ce n'eft 
qu'upmême.fujetdivifé par Tordre des temps 
*n dix actions principales. Le dénouement de 
la Henriade eft naturel ; c'eft la converfion de 
Henri IV & fon entrée à Paris qui mettent fin 
aux guerres civiles des ligueurs qui troubloient 
la France , & en cela le poëte françois eft infr* 
niinent fqpérieur au poëte latin , qui ne termine 
pas fon Enéide d'une manière auflî intéreflante f 
qu'il Ta voit commencée. Ce ne font plus alors ; 
que les étincelles du beau feu que le lecteur, 
admiroit dans le commencement de ce poème* ' 
On diroit que Virgile en a compofé le premier , 
chant dans la fleur de fa jewefle, & qu'il a r 
. compofé les .derniers, dans .cet âge où l'imagi- 
nation mourante & le feu de Tefprit, à moitié 
éteint , ne permet plus au? guerriers d'être 
héros > ni, aux : poëtes d'écrire. 

Si le poëte françois imite en quelques en- 
droits Homère S* Virgile % c'eft pourtant fou- 
jours une imitation qui fent l'original , & dans 
laquelle on voit que le jugement du poëte 
françois eft infiniment fupérieur au poëte grec 
& au poët,e latin. Comparez la defcente d'Ulyffir 
aux enfers ayec le feptième chant de la Hen- 
riade 9 vous verrez que ce dernier eft enrichi 
d'une infinité de beautés que M*, dé VoUaire 
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ne doit qu'à lui-même ; la feule idée d'attribuer 
aux rêves de Henri IV ce qu'il voit dans 
le ciel , dans les enfers, & ce qui lui eft pronof- 
tiqué dans le temple du Deftin , vaut feul toute 
l'Iliade ; car le rêve de Henri IV Ramène tout: 
ce qui lui arrive aux règles de la vraifemblance i 
au-lieu que le voyage d'U'lyfle aux enfers eft 
dépourvu de tous les agré mens qui auroient 
pu donner l'air de vérité à l'ingénieufe fittion 
d*Homère. De plus, tous les épifodes de la 
Henriade font placés dans leurs lieux. L'art eft 
fi bien caché par l'auteur , qu'il eft difficile de 
Tappercevoir , tant il paroît naturel ; & l'on 
diroit que ces fruits qu'a produits la fécondité 
de fon imagination , & qui embelliflent tous les. 
endroits de ce poëme , n'y font mis que par 
néceflité. Vous n'y trouverez point de ces pe- 
tits détails où fè noient tant d'auteurs , à qui la 
féchereffe & l'enflure tiennent lieu de génie. 
Mr. de Voltaire s'applique à' décrire d'une 
manière intéreflante les fujets pathétiques ; il 
pofsède le grand art d'émoqvoir le cœur. Tels, 
font ces endroits touchans , la mort de Coligny, 
i'aflatfinat de Valois , le combat du jeune Dailli , 
le congé que Henri IV prend de la belle Ga- 
brielle d'Ètrées , & la mort du brave d'Aumale. 
On fe fent ému chaque fois qu'on en fait la 
lefture. En un mot , l'auteur ne s'arrête qu'aux, 
endroits intéreflans, & il pafTe légèrement fur^ 
ceux qui rie feroient qu'allonger fon pdëme ; il' 
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n'y a ni du trop ni du trop peu dans la Hen- 
riade. 

Le merveilleux que l'auteur a employé , ne 
peut choquer aucun leéleur judicieux ; tout y 
eft ramené au vraifetnblable par le fyftême de la 
religion , 

Toutes les allégories qu'on trouve dans ce 
poëme font nouvelles. Il y a la Politique qui 
habite au Vatican , le temple de l'Amour , la 
vraie Religion, les Vertus, la Difcorde , tous 
les Vices ; tout vit, tout eft animé par le pin* 
ceau de Mr. de Voltaire ; ce font autant de 
tableaux qui furpaflent , au jugement des con- 
noiffeurs , tout ce qu'a produit le crayon ha- 
bile de Carracbe & du Pouflïn. 

Il me refte à prêtent à parler de la poéfie 
du ftyle , de cette partie qui cara&érife pro« 
prement 16 poète. Jamais la langue françoife 
n'eut autant de force que dans la Henriade; 
on y trouve par- tout de la noblefie. L'auteur 
s*élçve avec un feu infini jufqu'au fublime , & 
il ne s'abaiffe qu'avec grâce & dignité. Quelle 
vivacité dans les peintures , quelle force dans 
les caractères & dans les descriptions , & quelle 
nobleffe dans les détails ! Le combat du jeune 
Turenne doit faire en tout temps l'admiration 
des lecteurs. Ceft dans cette peinture de Pefr 
crime , dans ces coups portés , parés , rendus 
& reçus , que Mr. de Voltaire a trouvé prin- 
cjptletQéut des obftactes dans le' génie de (k 
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langue ; il s'en eft cependant tiré avec toute 
la gloire poffible : il tranfporte le le&eur fur le 
champ dé bataille * & il vous femblé plutôt voir 
un combat , qu'en lire la defcription en vers. 

Quant à la faine morale , quant à la beauté des 
fentimens , on trouve dans ce poëme tout ce 
qu'on peut délirer. La valeur prudente de 
Henri IV , ainfique fa générofité & fon huma* 
nité, devroient fervir d'exemple à tous les rois 
& à tous les héros, qui fe piquent quelquefois 4 
mal à propos de dureté & de brutalité*, envers 
ceux que le deftin des états ou le fort de la- 
guerre a fournis à leur puiflance : qu'il leur foit 
dit en paffant que ce n'eft point dans l'inflexibi- 
lité ni dans la tyrannie que confifte la vraie 
grandeur, mais bien dans ces fentimens que 
l'auteur exprime avec tant de noWeffe: 

Amitié , don du Ciel , ptaifir des grandes âmes 9 
Amitié , que les rois , ces illuftres ingrate , 
Sont aifez malheureux pour ne connoitre pas. 

Le caraftère de Philippe de Mornay peut auffï 
être compté parmi les chef-d'œuvres de la 
Henriade. Ce caraâère eft tout nouveau ; ua 
philofophe guerrier , un foldat humain , un cour* 
tifan vrai & fans flatterie. Ùr> affemblage de 
vertus auffi rares doit mériter nos fuffrages; 
auffi l'auteur y a-t-il puifé comme dans une 
riche fourcè de fentimens. Que j'aime à voir 
Philippe de Mornay , ce fidèle & ftoïque ami , 
à Côté de fon jeune & vaillant maître , repoufler 



8trR LA HEN Jtl A DE. ftO^ 

«j>ar-toM h mort , & ne la donner jamais ! Cette 
fagefle philofophique eft bien éloignée des 
mœurs de notre fiècle , & il eft déplorable pour 
Je bien de l'humanité qu'un cara&ère auflî 
beau que celui de ce fage ne foit qu'un être 
de raifon. 

D'ailleurs la Henriade ne refpire que Phu» 
inanité; cette vertu fi néceflaire aux princes* 
ou plutôt leur unique vertu * eft fans cefle re- 
levée par Mr. de Voltaire : il montre un je* 
vi&orieux, qui pardonne aux vaincus; il con. 
duit ce héros aux murs de Paris, où au- lieu 
de laccager cette ville rebelle, il fournit les 
alimens nécefTaires à la vie de fes babitans dé? 
folés par la famine la plus cruelle ; mais d'un 
tutre côté , il dépeint des couleurs les plus 
vives l'affreux maflacre de la S. Barthélemi* 
& la cruauté inouie avec laquelle Charles IX 
hâtoit lui-même la mort de fes malheureux fujeti) 
calviniftes ; la foffibre politique de Philippe II j 
les artifices & les intrigues de Sixte-Quint ; Tin- 
dolence léthargique des Valois & les foiblefleis 
que l'amour fit commettre à Henr; IV, font 
appréciées à leur jufte valeur. M. de Voltairç 
accompagne tous ces récits de réflexions cour- 
tes , mais excellentes , qui né peuvent que for» 
mer le jugement de la jeunefTe , & donner , des 
vertus & des vices, les idées qu'on en doit avoir. 
Par-tout dans ce poërae l'auteur recommande' 
aux peuples la fidélité pour leurs loix & leurs 
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fouverains : il a immortaiifé le nom do pré» 
fident de Harlai, donc la fidélité inviolable pour 
fon maître méritoit une pareille récompenfe ; 
il en fait autant pour les confeillers Briflbn , 
Larchet, Tardif, qui furent mis à mort par 
les factieux -, ce qui fournit à l'auteur la ré* 
flexion fui vante : 

Vos noms toujours fameux vivront ilans la mémoire , 
£t 41Û meurt pour fon roi , meurt toujours avec gloire. 

Lé difeours de Poitiers aux fa&ieux eft auflî 
beau par la jufteffe des fentimens que par la 
force de l'éloquence. L'auteur fait parler un* 
grave magiftrat dans Vaflemblée de la Ligue. 
11 s'oppofe courageufement au deflein des re- 
belles, qui vouloient élire un roi d'entr'eux ; 
il les renvoie à la domination légitime de leur 
fouverain , à laquelle ils vouloient fe fouftraire ; 
il condamne toutes les vertus des féditieux , 
en tant que vertus militaires, puifqu'elles de- 
venoient criminelles dès-lprs qu'ils en faifoient 
ufage contre leur roi. Mais tout ce que je 
pourrôis dire de ce difeours, ne fauroit en 
approcher ; il faut le lire avec attention ; je ne 
prétends qu'en faire remarquer -les beautés à 
ceux des le&eurs auxquels elles pourroient 
échapper. 

Je paflê à la .guerre de religion qui fait le 
fujet de la Henriade. L'auteur a dû expofer 
naturellement les abus que les fuperftitieux & 
les fanatiques ont coutume de faire de la re«" 
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lïgion ; car on a remarqué que, je ne fais pat 
quelle fatalité , ces fortes de guerres ont tou* 
jours été plus fanglantes , plus opiniâtres que 
celles que l'ambition des princes ou Pindoci- 
lké des fujets ont fufcitées :*& comme le fa- 
natifme & la fuperftition ont été de tout temps 
les reflbrts de la politique déteftable des grands 
& des eccléfiaftiques , il fallqit nécessairement 
y oppofer une digue. L'auteur a employé tout 
le feu de fon imagination , & tout ce qu'ont 
pu f éloquence & la poéfie , pour mettre de* 
vant les yeux de ce fiècle les folies de nos an- 
cêtres, afin de nous en préferver à jamais; il 
voudroit purifier les foldats & les camps des 
argumens pointilleux & fubtils de l'école , pour 
ldfi renvoyer au peuple pédant des fcolaftiques ; 
il voudroit arracher pour toujours aux hommes 
le glaive faint qu'ils prennent fur l'autel , & 
dont ils égorgent impitoyablement leurs frères. 
En un mot, le bien & le repos de la foc i été 
fait le principal but de ce poëme , & c'eft pour* 
quoi l'auteur avertit fi fouvent d'éviter dans 
cette route recueil dangereux du fanatiime & 
du faux zèle. 

Il parolt cependant, pour le bien de l'hu- 
manité , que la mode des guerres de religion 
eft finie , & ce feroit apurement une folie de 
moins dans le monde ; mais j'ofe dire que nous 
en foin mes en partie redevables à l'efprit phi- 
lofopbitjue qui depuis quelques années prend 
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beaucoup le defius en Europe ; plus otl eft 
éclairé & moins on eft fuperftitieux. Le fîècitt 
où vivoit Henri IV étoit bien différent. L'ignd* 
rance monacale, qui furpaffoit toute imagina* 
tion., & la barbarie des hommes (qui ne con* 
noiffoient d'autre occupation que celle d'aller k 
la chafle & de s'entretuer) , donnoient accès au* 
erreurs les plus palpables > Marie de Médicis 
& les princes fattieuX pouvoient donc alors 
abufer doutant plus facilement de la crédulité 
des peuples, que ces peuples étoient greffiers f 
aveugles fit ignorans» 

Les fiècles polis qui ont vu fleurit les fcien* 
ces , n'ont point d'exemples à nous préfente* 
de guerres de religion * ni de guerres féditieufes* 
Dans les beaux temps de l'empire Romain»* 
je veux dire vers la fin du règne d'Augufte v 
tout cet empire , qui çompofoit prefque le» 
deux tiers du monde , étoit tranquille & fans 
agitation. Les hommes abandonnoient les inté- 
rêts de la religion à ceux dont l'emploi étoit 
d'y vaquer , & ils préféroient le repos * les 
plaifirs & l'éttide * Tambitieufe ïage dé s'égor- 
ger les uns les autres, foit pour des itiots | 
foit pour l'intérêt * ou pour tfttei funefte gloire. 

Le fiècle de Louis-le-Gràtïd, qtii peut être 
égalé fans flatterie à celui d'Àugufte , nous 
fournit de même un exemple d'un règne hçti- 
reux & tranquille pour l'intérieur du royautte, 
mais qui malheuteufement fut' troublé $txi Xd 

fin 
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firt par l'afiftndant que le pèr* Le Tellier prit 
fur l'efpiyde Louis XIV qui cotnçiençoit à 
itaiffer ; mais c'eft proprement l'ouvrage d'un 
particulier , & l'on n'en fauroit charger ce fiècle * 
d'ailleurs fi fécond en grands hommes, que 
par une injnftice' îùanifefte* 

Les fciences ont ainfi toujours contribué à 
itamanifer les hommes v en les, rendant plu* 
doux > plus juftes & moins portés aux vio- 
lences : sites ont pour le moins autant de part 
que les loix an hien de la Société & au bon» 
heur des peuples. Cette façon de penfer , aimable 
& douce, fe communique infenfiblement 5 de 
ceux qui cultivent les arts & les fciences, au 
public & au vulgaire ; elle paiTe de la cour à 
la ville, & de la ville dans les provinces. O* 
voit alors avec évidence que la nature ne flou* 
ferme point afforément pouf que nous nous ex*, 
terminions dans le monde * mais pour que nous 
flous affiliions dans nos communs befoins ; que 
le malheur , lei infitmités & la mort nous pour* 
fuivent fans eeffe , & que c J ëft uhe démencecac* 
trême démultiplier les canfes de nos misères àt 
de notre deflru&ion. On reconnoît, toalgré \k 
différence des conditions , l'égalité que la nature 
a mife entre nous , la néceflîté qn'il y a de vivre 
unis & en paix , de quelque nation , de quel- 
qu'opinion que nous foyons ; que l'amitié & la 
compaflîôn font des devoirs univerfels : en un 
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jftot* là réflexion corrige en notas tons les dé- 
fauts du tempérament. 
• Tel eft le véritable ufagfe des ïciences, & 
.voilà par conféquent la règle de l'obligation 
que nous devons avoir à ceux qui les cultivent* 
& qui tâchent d'en fixer l'ufage parmi nous. 
Mr.de Voltaire , qui èmbraffe toutes ces feien* 
ces , m'a toujours paru mériter une part Vtà 
-gratitude du publie:, & d'autant piuis graudev 
XpfW toe vit & ne travaille que pour le bien dis 
Inhumanité. Cette réflexion s & le déftr qi» 
l'ai eu toute ma vie de rendre hommage 4 là 
Mérité , m'ont déterminé à procurer cette édi- 
tion «a public ; je l'ai rendue auffi digne qu*ii 
in*a été poffible de M*, de Vokaite & de fes 
fte&eurs. 

<■ En un mot * il m'a paru que donner de* 
«arques d'eftime à cet admirable auteur , c'é- 
toit en quelque façon honorer notre Cède , £e 
que du moins la poftérité fe nediroit d'âge en 
%e , que fi notre fiècle a produit des hommes 
célèbres % il en » reconnu toute l'excellence*, 
& que l'envie ni les cabales n'ont .pu oppri- 
mer, ceux, que leur mérite & leurs talens dtf- 
-tinguoient du vulgaire ,& même des grands 
<komu&es. , 
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LOnfieur , je me crois obligé de vous ren» 
dre raifon de mon loifir & de l'ufage que je 
fais de mon temps. Vous connoiffez le goût 
que j'ai pour la philofophie ; c'eft une paflion 
chez moi ; elle accompagne fîdellement tous 
mes pas. Quelques amis qui connoiflent en 
moi ce goût dominant , foit pour s'y accommo- 
der, Toit qu'ils y trouvent plaifîr eux-mêmes v 
m'entretiennent fouvent fur des matières fpécu- 
latives, de phyfique, de métaphyfique , pu-dt/ 
morale. Nos conventions font d'ordinaire peu 
remarquables , parce qu'elles roulent fur de* 
fujets connus, ou qui font au-deffous de l'œil 
éclairé desfavans. La converfation que j'eus hier 
au.fo.ir avec Philante, me parut plus digne d'at-> 
tention \ elle pprtoit fur un fujet qui imérefle 
& partage gyefque tout le genre-humain. Je 
penfai d'abord à vous j il nie fembla que jô 
vous devais cette converfation ; je montait 
continent dans ipa chambre au retour de la 
promenade ; les. idées toutes fraîches & l'efpru 
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plein de notre difcou», je le co«fefff|^r écrit - 
le mieux qu'il me fut poffible. Je vous prie , 
Monfienr , de mien dire votre fentiment» Stfi^jà 
fuis affez heureux pour l'avoir rencontré , votre 
fincérité fera le fklairede mes peines ; je me 
trouverai richement récompenfé * fi mon travail 
ne vous eft pas défagréable. Il ftifôit hier le 
plus beau temps du monde ; le foleil brUJojfc 
d*nn feu, plus beau qu'à l'ordinaire ; le eifcl* 
étpitfi ferein, qu'on n'appercevoit aucun nuage 
à la plus grande diftance ; j'avois paflTé toute 
la matinée à l'étude , & pour me- délaffer du 
tpavail , je fis une- partie de promenade avec 
Philante ; nous* nops entrethupe» affea Ipng* 
temps du bonheur dont jouiffent les hoœmesy 
fit de rinfenfibilité êfc la plupart 5 qui ne goû- 
tent point les doneeurs d'en beau foleil & 
cPun air pur & tranquille. Re confîdéraûons 
en confédérations , nous nous apperçûraes que 
notre difeours avoit infiniment allongé notre* 
promenade, ôt qu*il étoit temps dfe rebrouflfer 
chemin pour arriver au logis avant l'obfcurité. 
Philante , qui l'obferva le premier , m'en fit 
la guerre ,* je me défendis eh lui! difent que fa 
conversation me paroiffoit fi agréable* que je 
ne. eômptois pas les momens , lori^ne je me 
ttouvois avec luï, 6c que j'avois crn qu'il étoit 
aflèz temps de penferk notre retour-, lôrfqu*Ofr 
venoit briffer' le^ foleiî. — Comment t'tetflbrkk 



des Eri&uji* be tf&spmt, %r§ 

foleil ? repartit-il; êtes-vous Copernicien? & 
vous accommodez- vous aux façons populaires 
de s'exprimer, &aox erreurs de Tycho-Brab^?' 
— Tout doucement^ lui repartie , wu* allez? 
bien vite. D'abord il ne s'agiffoit point ici de 1 
philofopbie dans une converfation familière , 'St. 
fi j'ai failli en péchant contre Copernic , ma' 
faute doit m 'être anflî facilement pardonnée qu'à 
Jofué, qui fait arrêter le foleil dansée ou rfe y 
& qui étant divinement infpiré , devok bien étce : 
au fait des" fecrets de la nature. Jofué parloit 
dans ce moment comme le peuple, & moi je 
parle à un homme éclairé , qui m'entend éga- 
lement bien , d'une ou d'autre manière -, mais 
puifque vous attaque? ici Tycho-Brahé, fout 
frez que pour un moment je-fius attaque à mon 
tour. Il parok que votre zèle pour Copernic eft 
bien animé; vous lancez d'abord des anathêmes 
contre tous ceux qui fe trouvent d'un fentiment 
contraire au fien. Je veux croire qu'il a raifon ; 
mais cela eft-il bien fur ? Quel garant en avez» 
vous 3 eft-ce que la nature v eft-ce que fon. 
auteur vous ont révélé quelque chofe fur l'in- 
ftillibilité de Copernic? Quant à moi, je ne 
vois qu'un fyftême , c'eîi-à-dire * l'arrangement "' 
des vifions de Copernic , ajuftées fur les opé- 
rations de la nature. — Et moi , reprit Pbilante 
en s'échauffant , j'y vois la vérité. — La vérité , 
& qu'appellez^ous Inventé 1— G'eft , dit-il v 
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l'évidence réelle des êtres & des faits. — Et coït» 
noitre la térué *î continuai je.— C'eft, me répon- 
dit-il, être parvenu à trouver un rapport exaft 
entre les êtrje$qm aident réellement ou qui ont - 
exifté , avec nos idées, entre les faits paffés ou 
pré fens, & les notions que nous en avons.— Soi. 
vant cela, mon cher Philante , nous pouvons 
. peu nous flatter de connoitre des vérités : elles - 
fpnt prefque toutes douteufes, lui dis- je, & il 
n'y** félon la définition que vous venez de me 
faire vous-même , il n'y a que deux ou trois 
vérités tout au plus qui foient inçonteftables* 
Le rapport des fens , qui eft ce que nous avons 
prefque de plus fur, n'efi point exempt d'incer- 
titudes. Nos yeux nous trompent , lorfqu'ils 
nous peignent roi^e de loin une tour que nous 
trouvons quarrée en en approchant. Nous 
croyons quelquefois entendre des fons , qui 
n'ont lieu que dans notre imagination, & qui 
ne confident que dans une jmprefïion fçurde, 
faite fur nos oreilles. L'odorat n'eft pas moins 
infidèle que les autres fens ; il femble quelque* 
fois qu'on fente des odeurs de fleurs dans des 
prairies ou dans des bois , qui n'y font pas cepen* 
liant ; & à préfent que je vous parle » je m'ap« 
perçois au fang qui coule de ma main qu'un 
moucheron m'a piqué : la chaleur du difeours 
m'a rendu infeçfîble à cettç douleur , l'attou* 
cjiemem m'a fait faux bond. Si 4q&ç ce que nous 
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avons de moins douteux, l'eft fi fort , comment 
pouvez-vous parler avec tant de certitude des 
matières abftraites de la philofophie ? — C'eft , 
repartit Philante , qu'elles font évidentes , & 
que le fyftême de Copernic eft confirmé par 
l'expérience : les révolutions des planètes y font 
marquées avec une précifion admirable -, les 
^clipfés y font calculées avec une juftefle mer- 
veilleufe ; enfin ce fyftême explique parfaite- 
ment Ténigme de la nature. — Mais que diriez* 
vous , repartis-je , fi je vous faifois voir un fyf- 
tême très-différent aflurément du vôtre, & qui, 
par un principe évidemment feux, explique les 
jnêmes merveilles que celui de Copernic ? — Je 
vous attends aux erreurs des Malabares , reprit 
Philante.— C'eft juftement de leur montagne que 
j'allois vous parler ; mais erreur tant qu'il vous 
plaira, ce fyftême, mon cher Philante , explique 
parfaitement bien les opérations aftronomiques 
de la nature ; & il eft étonnant , que partant d'un 
point auffi abfurde que l'eft celui de fuppofer 
le foleil uniquement occupé à faire le tour d'une 
grande montagne qui fe trouve dans le pays de 
ces barbares , ces aftronomes aient pu fi bien 
prédire les mêmes révolutions & les mêmes 
éçlipfes que votre Copernic : l'erreur des Mala- 
bares eft groflière, celle de Copernic eft peut* 
être moins fenfible. Peut-être verra-t-on un jour 
quelque nouveau philofophe dogmatifer du haut 
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de («'gloire, & tout bouffi d'arrogance (de* 
quelque découverte peu importante & toujours, 
fuffifante pour fervir de bafe à un nouveau fyf- 
têtae ) , traiter les Coperniciens & les Newto- 
niens comme un petit eflaim de miférables qui 
ne méritent pas qu'on relève leurs erreurs. — IV 
eft vrai , dit Pbilante , que les nouveaux philo- 
fophes ont eu île tout temps le droit de triom- 
pher des anciens. Defcartes foudroya les faims 
de l'école , & il fat foudroyé à fon tour par 
Newton , & celui-ci n'attend qu'un fuccefleur 
pour fubir le même fort. — Ne feroit-ce point ,, 
repris-je , qu'il ne faut que de l'amouivpropreb 
pour faire un fyftême ? De cette haute idée de 
fon mérite naît un féntiment d'infaillibilité i 
alors le philofophe foige fon fyftême. Il com- 
mence par croire aveuglément ce qu'il veut 
prouver ; il cherche des raifons pour y donnes 
un air de vraifembiance , & delà une fource inta*. 
riflable d'erreurs. Il devroit tout au contraire 
commencer par remonter , ( au moyen de plufieurs 
obfervations , de conféquences en conféquences ^ 
& voir fimplement à quoi elles aboutiraient , fit 
ce qui en réfulteroit : on en croiroit moins , & 
on apprendroit favamment à douter , en fuivant 
les pas timides de la circonfpe&ion. — Il vous 
faudroit des anges pour philofopher ,me dit vi- 
vement Pbilante ; car où trouver un homme fana, 
prévention & parfaitement impartial ? — AinfL^ 



k&'cfrtyeti rçrreqi; eft notra patfggç. -«* ^Die* 
ce plaife ^prit mw **pi<i «eus femmes fait* 
îjou? la,v&^té.-~ Je vous prouverai bien leçons 
trairç , j^v^i|« wule*. voua donner la patience* 
4e ra*é,Goi)ter S: lui di$*je s & t& m ctx effet T 
qwyn^ nous v^ipi prçebe de la> matfon , «ou» 
ft^us aflfeyei;qi\s fur ce^bançâ ; xiar javous croisj 
fatigué de la promenade. —- Philante, qui n'eft 
pas trop bon piéton , & qui avoit plutôt ma* 
cfcé par diAr^tion & machinalement que d* 
propos délibéré , fut charmé de s'afleoir. Non* 
nous plaçâmes tranquillement, & je repris à perç 
Çrès ainfî : Je vmk « $** PWlwite , que l'c* 
rpur étoit noir* pïirwge i je dfti* vous le prou-* 
ver. Ççtte erreur a plus d'unç fouroe. Il paraît 
que le Créateuf ne nous a, pas deftinésipeu* 
pofféder beaucoup de feience r & pour fiaire un- 
g^nd chemin dam le pay*de*conn»fliances; 
îfe* ptertl' taft vérités dans dea abymes que no$ 
fqibles;lumièr^ ne fauroient approfondir , & il 
les a entourées d'une épaifla baie d'épines. La 
rQute de la vérité offre des* précipices de tous 
cptés ; on ne fait qupl fentier fwivre pour éviter 
ces dangers, & fi l'on eft afffe* heureux'pout 
lçs avoir franchi* , 09 trouve fur fon chemin 
u# labyrinthe > où Je fil merveilleux d'Ariadne 
a^ft dWuii u&ge 9 & dont on ne peut jamais 
% .tirer- : le* uns courent après un fantôme irn* 
J^fiqw ^lôSv trompe par fe&preftiges, & leur 
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donne pour bonne monnoie ce qui eft de Tau* 
aloi ; ils s'égarent , femblables à ces voyageur* 
qui fuivent dans l'obfcurité les feux follets dont 
la clarté les féduit. D'autres devinent ces véri- 
tés fi fecrètes ; ils croient arracher le voile de 
la nature, ils font des conje&ures , & c'eft un 
pays où il faut avouer que les philofophes ont 
fait de grandes conquêtes. Les vérités font pla- 
cées fi loin de notre vue , qu'elles deviennent 
douteufes , & prennent de leur éloignement 
même un»air équivoque : il n'en eft prefqu'aucune. 
qni n'ait été combattue ; c'eft qu'il n'en eft au- 
cune qui n'ait deux faces : prenez-la d'un côté y 
elle paroît inconteftable ; prenez-la de l'autre >, 
c'eft la faufleté même. Raflemblez tout ce que 
votre raifonnement vous a fourni pour & contre ; 
réflëchiflez , délibérez , pefez bien , vous ne 
faurez à quoi vous déterminer. Tant il eft vrai 
qu'il n'y a que le nombre des vraifemblances 
qui donne du poids à l'opinion des hommes. Si 
quelque vraifemblance pour ou contre leur 
échappe , ils prennent le mauvais parti ; fie 
comme jamais l'imagination ne peut leur offrir 
avec une même force le pour & le contre , ils 
fe détermineront toujours par foibleflè, & la 
vérité fe dérobe à leurs yeux. Je fuppofe qu'une 
ville foit fituée dans une plaine, <jue cette- ville 
foit aflez longue , & qu'elle ne contienne qu'une 
rue « je fuppofe encore qu'un voyageur qui n'a. 
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jamais entendu parler de cette ville % s'y rende * 
& qu'il en voie toute la longueur } il jugera 
qu'elle elt iramenfe, parce qu'il ne la voit que 
d'un côté ,. & Ton jugement fera très-faux , puif- 
que nous avons vu qu'elle ne çontenoit qu'une 
rue. II en eft de même des vérités , lorfque noue 
ies confidérons par partiçs , & que nous faifons 
abftraftion du tout. Nous jugerons bien de cette 
partie, mais nous nous tromperons confidéra- 
blement fur la totalité. Pour arriver à la con* 
^npiflance d'une vérité importante, il faut aupa- 
ravant avoir fait une proviiion préliminaire de 
vérités jimples , qui conduifent, ou qui fervent 
.d'échelons pour atteindre à la vérité corn* 
pofée qu'on cherche ; c'eft encore ce qui nous 
^manque. Je ne parle point des conjectures.» 
jç parle des véiritési évidentes, certaines & irré- 
vocables. A prendre les choies dans yn fensphi- 
Jofophique , nous ne connoiflbns rien du tout ; 
paous nous doutons de certaines ventés, nous 
nous en formons une notion vague , & nous mo- 
difions par les organes de la voix, de certains 
,fcns que nous appelions des termes fcienti- 
Jaques, dont le réfonnement contente nos oreil- 
les, que notre efprit croit comprendre , ô* qui 
J>ien pris, n'offrent à l'imagination que des 
idées confufes y & embrouillées ; de forte que 
notre philofophie fe réduit à l'habitude que nous 
nous faifous de nous fervir d'expreffions obf- 
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«ares , de termes qoe items ne c o a i y V cnOrti 
gntre ; & a «Rie profonde Inédttatten far dès 
tJBcs dont tes débits noos refléta bien itocoh- 
noe* & bten eaéfeées. L*amas pitoyable de ces 
rêveries eft honoré dn bean "nom d'ekeelfewe 
pbilofophfo » <jneTawtenr tttnônte avec Ystto- 
fjâwee d*wi cbàrlitan , comme h déco u ve rt e la 
ptas rare À ta plnk «rite an geore-irotifern. La 
mriofeé vè*è pfeënVfette à *6bs inrbrmer de 
«être découverte P ton» êroyek 1 rh>ttTèr tes 
rhdfcs : quelle rtojnftiee de Vous y àttètrdïê 1 ? 
Non , écrie découverte I rate j fi pfédeule a ite 
confifte qjné daris la cotapofirion d*un ïibiivfeau 
mot pttts barbare qn*f0cnn 8* ceax qui otlt 
faMfe para : ce nenveaii mot ,ft ton notre c&àt- 
latah , expliqué merveinenfemenrôërtainfe vérité 
ignorée^ «fc vons \t montre pins 'bridante qtife 
te J9*r, Voye*, êSwntae* , dépouiller Îoyï ïde*e 
de l'appareil des ternes q-af h coatyoierit ; Il 
ne tous en refte rien \ mSmfeXfefctfr ité , mettes 
ténèbres. Ceft nue d&oftrttoh <f*S«Hpàrbtt i-, * 
qui détroit avec foi les preffige» dfeï'ÎRttfittV. fê* 
véritable conftÇifitacé de la vérité «Hterreflfen 
difiërettte de celte que je vietft- de Votes prëfë*. 
ter * il ftudwft ponvèrr ïfttejne* ItcWtes K% 
Wttf(»;ilfaû4rok'^re^WrttttÏ6rao'itix f {JWl 
miers prihéipas $1es «onhoTtrè^Sr eh développer 
tftffenee. Ceft ce -quelJtièftcè feiftbit teèn , * 
ce qui Meit dire* èe irtëte^iftofopî«-:Hfl4r , 
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çz*é potuit rcrum c&gnofcere cou/as ! Le nombre 
des premiers principes des êtres & les reflbrts de 
H nature, font ou trop immônfes ou trop petits 
•pour être apperçus &conntts des philofophes i 
delà viennent ces difputes^èr les atomes , fur h 
matière dftifible à l'infini f far le plein ob fût îfe 
vide*, fur le mouvement , fur la manière dôïit'te 
monde eft gouverné : tout autant de queftkm* 
tr ès-tépitafeufe« & queut>ti$Tîe refondrons jàitfahs. 
Il femble que l*homrae ^'appartienne ; il mè 
çaroît que je .'fuis maître cte ma perfoime j que 
je îtt'approfondis , que Je me connois : mais 
je m'ignore vil n'eft pas décidé encore fi je fuis 
-tiflè machine , un automate remué par les mante 
ihi Créateur, ou fi je fuis un être libre & indé- 
pendant de ce 'Créateur ; je fens que j'ai fil fit- 
*uhé detne m&fcvoir , & je ne Tais point ce qàfe 
c'eft .que te «nouvemerit, fi c^eft un accident, 
tm fbc'eft une fubftahce. Un doéteur vient eriër 
*jue c*eft un accident , î^autre jurô que c r èft 
une fubftaiice : ils fe difpiitent , lés courtifaifs 
-en rient , les idoles de là terre les méprirent, 
& te peuple tes ignare, eux & te fujet de ieufs 
querelles. Ne vous parèît-il^omt qtre c*éft 
mettre là taifon hors de là fphère deftmà&i» 
vite, que de remployer à des matières li in* 
cotnpréhenfibles & fi abftraites ? Il hre feiriMe 
que nôtre efprit n'eft pas capable de ces vàfles 
comioiffances ; il en eft de ttous comffle (tes 
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hommes qui voguent le long des côtes ; ilJ 
imaginent que c'eft le continent qui fe remue , 
& ne croient point fe remuer eux-mêmes ; il en 
eft pourtant tout autrement , le rivage eft iné- 
branlable, & ce font eux qui font pouffes par le 
yent. Notre amour-propre nous féduit toujours ; 
nous donnons à toutes les chofes que nous ne 
pouvons pas comprendre Pépithète d'obfcures * 
& tout devient inintelligible > dès qu'il eft hors 
de notre portée ; c'eft cependant la nature de 
notre efprit qui nous rend incapables de grandes 
connoiflances. Il y a des vérités éternelles , 
cela eft inconteftable : mais pour bien com» 
prendre ces vérités , pour en connoître juf* 
qu'aux moindres raifons , il faudrait un million 
de fois plus de mémoire que n'en a l'homme ; 
il faudroit pouvoir fe livrer entièrement à la 
connoiflance d'une vérité \ il faudroit une vie 
deMéthufalem , & plus longue encore, une vie 
fpéculative , fertile en expériences ; il faudroit 
enfin une attention dont nous ne fommes pas 
capables. Jugez après cela fi l'intention du 
Créateur a été de nous rendre des gens bien 
habiles : car Vfcilà les empêchemens qui fem- 
^blent émaner de fa volonté , & l'expérience 
nous fart connoître que nous avons peu de capa- 
cité , peu d'application , que notre génie n'eft 
pas aflez tranfcendant pour pénétrer les vérités, 
& que nous n'avons pas une mémoire aflez 

vaftc 
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tfafté & afler fiïre pour la charger de toutes 

lésiconnoiffahces néceflaires à cette belle & pé-v 

rtïblè étude* II fetrouve encore un Vautre obftaete 

<fâi lions empêche de parvenir à la connoiffança 

déh vérité, dôfit les hommèé ont embarrafl^ 

lèttr chemin ^ comme fi ce chemin étoit ttop 

»fé par lui-même. Cet obftade confifte dans 

Tes préjugée dé ^éducation/ La fcplus grande 

fVttfc des h&fimeis -eftdarçs.dtt principes éyi? 

dèthiment ftn* <; leur phyfique «ft tfès-feii*? 

dve^V leu* ffiétaphyfique ~ne vaut rien t Jette 

Aurait côttfifte Jidfô mi intérêt fordide > dam 

«tf Cj àtt*éhëtnê«t fans bornée aux biens de \* 

térlè; ce qui eft chez eux une grande vertus 

c^eft uhefage prévoyance qui les fait fongeç 

S Vkïeait, &<qd pourvoit de ioin à la &&$- 

tliicè 1 *fe: tettr < ferai! le. Yorts jugez .bie& ; sjij£< 

li^tegiquë ^e^ceS' fortes de.geûs eft. for^la. 

ili rëfte de^lèto phîlofopbie : auffi eft-elle pi-J 

dbyàble ; l^tt" de ^f*ifonner t chez eux Confifte àj 

pirler feu^i àékidet de toçt , & à ne pewt 

«offrir de «îpHq«3. Cet pbtitaiJégiÛatwies jjft 

fiuhilte ^^ntrfgfaetarid^bprsfc «tiiïnçmçnl^de^ 

iâées qti^d veulent imprimer;^ leur/ prjog^rr- 

nbctre^ ^èr^imère 5 parens tTRVaiHent à 4tefK 

nifcf leuri erreuïs : au fortirdu feerçeau^^ 

jfrènd bien/Je-la. peine pour ■ dôafter aux. en^ 

fans- une idée r du moine bourru & du lotrçj^ 

t^'rôu. Ce» bellei connoiflances font à^ordU r 

P 



naire fuivies d'autres qui le* valent : l'école $ 
contribue de fon tàté ; il vous faut pMfeç f£8 
fes vifions de Platon pour arriver ^ ç^tyes 4'4^ 
rîftûte, & d'un but on vous hutte aux tt£ftère$ 
des tourbillons* Vous fortes de l^cplç U jife 
feoire bien chargée de mots» t'efp&t plein ,4$ 
ftiperftttiôns , & rempli de. re(pç<a pçuf tç| 
anciennes bittevèfées/l/âgejte fe riûjeç aççv&$ 
00 vous fecoçazle joug de l'erreur, qu voH^ 
renchérit* for vos parens ; vntnife &é l$& 
gfles 2 vous devenez aveuglfe ; ont-Us cru 4% 
éertàiaes ctaofes, parce qu'ils V«Wie»9i§i*^ik 
lès croire f! Youstks ctcàre» W <&to&\tet£i 
Enfuire Vexeçaple de tant d'iotonfêf qoj *$kt 
rënt i un fentimeçt vous enu^n*, lçncp #*£> 
fT%ès font pôw tous une autorité frfë&gtçfc 
iîs 'donnent da poids par Je w nOn£*£ * ftg$ftÈ 
^pufeire fait des jnbféJytei & trfofppfc; eofl» 
cég erreurs iàvétécées dcytennmJwmf&ilyb 
jfat la fuite desstetnpa. Fitfues?y9fp ;»p jÇBfA 
arbf IfleflU dont le jet fe ploie à 1 je%t^j vgntf^ 
4ui Km- k fiiieeuéç fa dqi^oppofe fc tfefï 
alâèré atarnfcéw 4r pWfen» ^ter^hfi.ida'i 
WiaKeron ud <rcnc: : inébranlable* Gttppqtfiî 
dità , motipère a taifopraé ain^; ^ jt^jèi 
ffSiaiftè & : '&?tarqpb je raifoime de.méiBÉfi 
jRTr* (Joëlle 1*j*ftice; prétendes! -aneua ^ue jeq 
dtfmtriericè i'pvéfeat'i raifimofert Sine autre'; 
uîânîète? R me fiémËhien.de &â&wtéço&çr 
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èi d» m'eugafëri comme apf**titi fous votre 
{ikeftiou. Ail*2 y aller, j'aiûie, mieux rampe? 
fe tes, pas de itafage , que de m'ëlèvér nouvel 
ÎCate atfee vous dans les airs : fouveneç-vous 
& fe chute ; o'eft-là le falaire dés nouvelles 
opinions , & cTeft-là la peine qui vous attend! 
L^piniitreté ie môle fouirent à la préveption 4 
& une certaine barbarie qttfoû appelle le fett* 
sète* âemaaqbè jamais étaler fes tyraimiqtoei 
maximes. Voili les eflçts qoi foiveât le* préi 
}ttg£s 4e renfttiee ; ils prennent une jphis f>rOi 
fonde racine * & iëpafe de la fleîribilitédu cervfeatf 
à e*t âge tendre. Les premières împreffto» 
font tes plus vives v& tout ce que peut la fore* 
du raifonnement v ne paroît quefroid en coin* 
paxaift«a. Vous voyex > mon cher Piiilant^i 
quel ferrent eft le partaga dea humains.. Vous 
eoifcpreqdfefc faim diuté # . après^tom ce que je 
Vkns dp mus» détaiUér r qu'il faut être bien 
iofatuéde Jfes opinicais pourfe^çoire au*de0us 
^îerc?»tjitequ1t ; fett M&tf&mfai* trà» 
fente dans fe&argcdif pôur-otet^nWpreftdr^de 
Aéfetçûnner les a*tres***Jé commence* k yvfc 
à içoh grand étotinement ^ répondit Bhilante* 
que kptapart; des erreurs font invincibles pour 
ceçx qui en f^nt pfe^és- Jevaus ai écouta 
tvee frfaifir teawciatteMioii^-jk* ^ *«* 
»4ceiMPi''fl-jeM- me trompe v te* caiifes^d* 
*umx q»e^**i» artnré*- totf^te* C'étàfc* 



«8 Dissertation sur l'Innoc&ncb 
difiez-vous , Téloignement où la -vérité eft dé 
nos yeux , le petit nombre des connoiflànces^ 
la foiblefle & rinfoffifance de notre efprit , & les 
préjugés de Péducàtion. — A merveille, Phi- 
lame, vqus avez une mémoire toute divine» & 
ft Dieu & la nature daigrioieiit former un mor- 
tel capable d'embrafTer leurs fublimes vérités* 
ce feroit aflurément vous , qui unifiez à cette 
mémoire vafte un efprit vif & un jugement 
folide. — Trêve de complimens, «prit Philanter.; 
j'orne, mieux, des raifonnemenrpMofophique* 
çue vos lotiange^: : il ne s'agit point ici de 
feiré mon panégyrique , mais, il s'agit décadré 
amende bonorabie.au nom d&ropgueil de tous 
Je* fa vans, & de faire un humble aveu de notre 
Ignorance. --^. Jetions rfeccm(ter«ianferveiHeufe^ 
ment , Phitanté , lorfqu^il faudra mettre ad jow 
nptre profonde & craffe ignorance x^ctr^x* 
très- volontiers l'aveu ; je vais même jiifqu~âit 
âPyrrhonifme yôr/je» trouve Iqa'otB&it bien^âé 
îfàvbir qu**me <ftôéquivogU6?£0ur ce que-itoùs 
appôlloar les vérités d'expérience. Vous voilà 
m bon chemin^ P f bilantô;^Le?fëepricifare;'. , fife 
arous convient point mai~Pytthôn au -L/ycéê 
n^auroit pas autrement parié; que vqusL J« 
votos avoue' , 4wf'.dis»jè»i queuté ifais un. -peu 
académicien; ,.5^ confidèce :>le*ï obofes dp ie*f 
4bs côtés ; je .doute , & j<*r fu'të jjndéterwi^U 
itfefl: l'uiiique .pjpyjgn dç fegViWkd? 1-fcWMto 
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Ce fcepticifme ne me fait pas marcher à pas 
de géant , à pas 4'Homère vers la vérité j 
mais auffi me fauve- 1- il des embûches des 
préjugés. 

£t pourquoi çraignez-vous l'erreur , repar- 
tit Philante , vous qui en faites fi bien l'apo- 
logie? — Hélas i lui dis-je, il y a telle erreur 
dont la douceur eft préférable à la vérité : ces 
erreurs vous remplirent d'idées agréables ; elles 
vous comblent de biens que vous n'avez point 
& dont vous ne jouirez jamais ; elles vous 
foutiennent dans vos adverfités , & dans la 
mort même , près de perdre tous vos biens & 
votre vie, elles vous font encore voir, comme 
dans une perfpe&ive , des biens préférables à 
ceux que vous perdez , & des torrens de vo- 
lupté dont les délices font capables d'adoucir 
la mort même, & de la rendre aimable , s'il 
iétoit poffible. je me rappelle à ce propos l'hit» 
toire qu'on m'a contée d'un fou ; peut-être 
vous dédommagera-t-elle démon long & didac- 
tique raifonnement, — Mon filence, me dit Phi- 
lante , vous fait aflez comprendre que je vous 
écoute avec plaifir & que je fuis curieux d'en- 
tendre votre hiftoire. — Je vais vous contenter» 
Bhilante, k condition que vous ne vous repen- 
tirez point de m'avoir fait jafer. 

11 y avoit un fou aux petites maifons de 
Paris , homme de très-bonne naiffance , qui 
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mettoit tous Tes parensd^Sl* dernière aflTi&ibn' 
par le dérangement de Ton cterveiti ; il étoit Ifenfî 
<nr tout autre fujefe, hors celui défit béatitude i 
alors ce n'étoit que compagnies de co'ëruBihè'i 
tfe féraphiris & d'ârchângei ; il cHahtbit Wtti le 
jour dans lé cdncert de fces iijpnts immortels î 
11 étok honoré de viffbns béàtifiqties , le parada 
«toit fa demeure ; lès anges dorent fes bbAp^- 
ignbffs , & la tnartne céiefte lui fërvott d'aliment 
Cet heureux fdli joûijfoit d'un bbrihear pàrfêli 
dans les petites ibaifôtt* , Vorfqu'uh rnédecîn où 
chirurgiéh virit ptorfdn ftalheuV faire la viifae 
desfbds. Ce rrtélkeîri ot&it a fa fàiriinè de guérir 
le béat. Vousjtëu'vei cfblre qjftn ri'éoàrgna 
SubtiHë jirbiiieÉ ti'oiir l'engagfer a$ lutpaîlér J 
&a ëftèftaèr des proàiges sii fe, pou volt. Enfo , 
pour ab'^ier , fûft par foi lalgnéeê, bu jjar 
outrés rerrièdes , Il téiiffit a ïenHèttre té fois 
dans fdn bon fens. telut-cl, iVt êtMé dé ne 
plus fe trouver' au ciel , tfiajs fans un àjppafte* 
ment aifei ^rbchant ii'ùn. 'dclSt, & ênn- 
tonné d'une compagnie ç[ù1 n'Mit rien d>n- 
gétique , s'emporta extrôrtëittent contre le itie*. 
decin. J'£t'b1$ bien dans te ciel* lui dit-il, c| 
n'étoit pas a vous 4e inVn faire fortif; je vbu- 
drois que pour votre peine vous Fumez con- 
damné à peupler réellement te pays açsdjuaaet 
ââns les enfers. t . / 1 

- Vous.vbyeas pâr-la" , Pniîantë, qti'it e$ 



H'fifeurëàfes erreurs; Une m'en coûtera rien de 
Vfttis ttohtrer Relies font innocentes. — Je le 
ttefix bien, dit Phitante; auflï-bien nous foupons 
tard ; & rtous aVous encore pour le moins trois 
Icfurës 4 nôtre d%o8tion. •*- Il ne m'en fant pa$ 
tint, (épïîS-jè ; ^ôur ce que j'ai à vous dire ; 
Je féràî plus manager de mon temps & de votre 
j&tiënce. Vous êtes convenu il y a un moment 
îjfce l*çrréur étoît involontaire chefc ceux qui 
jJ&fdHHnfeÔés* ils croient têijir la vérit2v& 
ife^bftTént. Ils font èxcufablés dans le fak,car 
ièltih lénr fiip^bfition >ils font fûrs de la vérité; 
tfijr Vdnfc 3e Bonne foi , 6e font les àpparëncëk 
t^oi leur éh impotent , Ils prennent l'ombre pour 
tè corjps. Ctfnfidérel encore i je vfcms prie «, que 
îe motif de ceux qui tombent àahs l^rreor eft 
Ibtiâbfè; ils cherchent là ^rîtë*; ils s'égarent; 
d£ns le cheifiin r & s'ils ne le trouvent poîm , ce 
n'en étoit pas moins leur volonté ; ils manquoîèût 
lie guides , ou ce qui pis eft , ils en avoient de 
mauvais i ils cherchaient ïë chemin de la vé- 
Vué , mus leurs forces rfétoiêntpas fuffifantes 
'pour y arriver. Pourr&it* on condamner un 
iiomme qui fe ribyërtfo en paffant un fleuve 
extrêmement large , qu'il n'âuroit pas la force 
dç franchir ? A moins que de n'avoir rien d'hu- 
main y on compatiroit à la ttifte deftinée, on 
plaindroit un homme fi^plein de courage , ça* 
Tpable d'un deflein àuflï généreurt & auili hardi > 



dfe n'avoir point été aflèz fecouru de la nature ; 
fa témérité paroitroit digne d*un fort plus heu- 
reux , & fes cendres feroient arrofées de larmes. 
Tout homme qui penfe \ doit faire des efforts 
pour connoître la vérité ; ces efforts font dignes 
de nous , quand même ils furpafferoient notrç 
capacité. C'eft un affez grand malheur pour nous 
que ces vérités foient impénétrables ; il ne faut 
pas l'augmenter par notre mépris pour ceux 
qui font naufrage à la découverte de ce nouveau 
inonde; ce font des argonautes généreux, qui 
s'expofent pour le falut de leurs compatriotes , 
& c'eft affurément un travail bien rude que 
celui d'errer dans les pays imaginaires ; Pair de 
ces contrées nous eft contraire , nous ne con* 
jioiflbns point le langage des habitans , & nous 
ne favons pas marcher à travers ces fables mou* 
vans. Croyez-moi , Philante , ayons du fupport 
pour l'erreur , c'eft un poifon fubtil qui fe glifle 
dans nos cœurs , fans que nous nous en apper- 
cevions. Moi qui vous parle , je ne fuis pas fur 
d'en être exempt. Ne donnons jamais dans le 
ridicule orgueil de ces favans infaillibles , dont 
les paroles doivent pafler pour autant d'oracles ; 
foyons pleins d'indulgence pour les erreurs les 
plus palpables , & ayons de la cendefcendance 
pour les opinions de ceux avec lefqueis nous 
vivons en fociété. Pourquoi troublerions-nous 
la douceur des liens qui nous unifient, pour 
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l'amour d'une opinion fur laquelle nous man- 
quons nous-mêmes de : çonviâion ? Ne nous 
érigeons point en chevalier? défenfenrs d'une 
vérité inconnue , & laiffons à l'imagination de 
chacun , la liberté de compofer le roman .de fes 
idées. Les fiècles des héros fabuleux , des mi- 
racles & des extravagances chevalerefques font 
pafTés. Dom Quichotte fe fait encore admirer 
dans Michel de Cervantes ; mais les Phara- 
morid, les Roland, les Amadis s'attireroient la 
rifée de toutes les perfonnes raifonnabîes , & les 
chevaliers qui voudroierit marcher fur leurs tra* 
ces * auroient le même deftin. Remarquez en- 
core que pour extirper Terreur de l'univers, 
il faudroit exterminer tout le genre-humain. 
Croyez-moi , continuai-je , ce n'eft pas notre 
façon de penfer "fur des matières fpéculatives qui 
peut influer fur le bonheur de la fociété , mais 
c'eft notre manière d'agir. Soyez partifan du 
fyftôme de Tycho-Brahé ou de celui des Mala- 
bar es-, je vous le pardonnerai fans peine, pourvu 
que vous foyez humain ; mais fuffiez-vous le 
plus orthodoxe de tous les do&eurs , fi votre 
cara&ère eft cruel , dur & barbare , je vous 
abhorrerai toujours. — Je me conforme entière- 
ment \ vos fentimens , me dit Philante. — A ces 
mots , nous entendîmes non loin de nous un 
bruit fourd , tel que celui d'une perfonne qui 
marmotte quelques paroles' injurieufes. Nous 
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nW* tbiirnâàl^ i & Ubà| fônteé fout lurpn* 
é'I^eféèvôir 4 la fcfêfté dtelï lune , notre au^ 
fWMifer , qiil tfttoifc $& Heui pas ite nous , $ 
qtli VràifemUiblemèht avou éntënduïa mei). 
fctiré pfrtïe dé notre filTcaurs, Àh î mon pèr^ 
toi a&fe; 3'ô5 vient que nous vous rencontrons, 
fi tîrït Ê ~1pfeii ^ i 

j^ëtoîA le! i compolerïnon pr&ne pouir/demâin ^ 
lôrfcjufe j*îl éfitendh \ moitié quelques mpts <ft; 
Votte dilçôirs , qui m*6m engagé à écouter le, 
telle. Plut au ciel > pour le bien de mon ame„ 
que je ne les èiifle point entendus ! Vous avei, 




puiffar 

i h Taihteté de notre èroyance. — r Eh ! de grâce ^ 
repartis -je 5 mon père, nous n'avons point 
toucHé des matières de religion \ nous n'avpni 
parlé que de fûjets dé philolbphie très-indifFé- 
rené , & à moins que vous n'érigiez Tjcho*. 
Brabé & Copernic en pères de Péglife , je ne 
vois pas de quoi vous avez à vous plaindre* 
— Allei , allez , nous dit-il , je vous prêcherai 
demain. -r-Nous voulûmes lui répondre ; mais 
il nous quitta brusquement , marmottant tou- 
jours quelques paroles que nous ne pûmes 
pas bien diftinguer. Nous nous retirâmes très* 
mortifiés de l'aventure qui nous étoit arrU 
vée, & Fort embarraffès des liiefufes quenou^ 



mibM pïeMfè. Il m fcBfêfôît que je ift* 
vois rien dit qui 4ût choquer perïbnne, & cpx* 
H Jjùe jWis avMïéi & iWfat*|é : $' fe 
réur étoit conforme \ la droite raifon, & pat 
conféquent aux principes de notre très»faint« 
religion, qui nous ordonne même de fuppop- 
ter mutuellement nos défauts, & de ne pQint 
fcandalirèr ou choquer lés foibles. je me fen- 
èois net à l'égard de mes fentimens , mais la 
feule çhofe qui me faifoit craindre * étoit Ht 
façon de penfer des dévots. On connoît troo 
jbfqù*ôù vont lents etapôttfeftfettàj & fcito&ittl 
Us font capables de prévenir fcbhttfe Htiiidcétibe, 
lorfqu'ils fe mêlent de répandre l'alarme contre 
ceux qu'ils ûnt pris en averfion. Philante nie 
raÈfara de fon mieux , <& nous nous retirâmes 
trprès le fouper chacun de fon côté , rêvant % 
je penfe , au fojet de notre converfatipn & à la 
maîencontreufe aventure du prêtre. Je montai 
iricotkinem dans ml chambre , & je paflai la 
meilleure partie de la nuit à vous marquée ce 
que j'avois pu retenir de notre convention. 
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